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  Les adultes ont besoin de littérature obscène, tout comme les enfants ont besoin de contes de fées, comme soulagement à la force oppressive des conventions


  Havelock Ellis


  PRÉFACE(1)


  



  Avec le temps un auteur fécond finit par se faire un nom et, dans l'élan de cette notoriété, les éditeurs se jettent parfois à l'assaut de son « grenier » afin d'y découvrir des ouvrages oubliés, négligés ou cachés, ce qui est ici le cas, en l'occurrence, du nôtre.


  Des divers livres publiés clandestinement par un nommé Starcante, sous le titre générique d'Éloge de la nymphomanie, le lecteur ancien gardait le souvenir d'heureux moments en partage avec ces histoires sorties de l'alcôve libertine de notre auteur, à demi dissimulé, lequel je connais parfaitement bien, ayant maintes fois collaboré avec lui dans des enquêtes difficiles où sa liberté d'esprit faisait merveille.


  Pour ma part, aujourd'hui : je trouverais plus logique que le titre fut : Éloge du défoulement, tant il conviendrait mieux à ces textes commis dans les années cinquante, entre deux enquêtes sérieuses de folklore régional ou l'écriture de graves récits et romans fantastiques, mais je reconnais qu'il n'aurait pas été publicitaire.


  L'auteur de tant de pages noires répondant aux rudes exigences de l'effroi des campagnes, encore ensevelies sous les légendes et croyances païennes de notre héritage de superstitions, avait besoin d'une soupape de liberté. D'où ces écrits, ici, dans leur coquin épanouissement, s'évadant des habituelles phrases crépusculaires qu'il sinistrait à pitié.


  Créateur d'images et de sensations ; cancérien/balance, ouvert à tous les racontages, il lui fallait écarter les rideaux du baldaquin érotique qui s'imposait dans ses rêves d'homme en bonne santé psychique et physique. Sain défoulement, agrémenté d'humour et de rejet des conventions qu'il accomplit alors avec une certaine volupté de plume, elle-même très excitée entre ses doigts inventifs et grâce à une encre caméléon qui lui permit de partager, d'exprimer noir sur blanc toutes les situations du libertinage courant, sorte d'ethnologie de la libertinité.


  En cela, il rejoignait les auteurs de recueils de contes traditionnels populaires de la fin du XIXe siècle qui, en marge de leurs sérieux ouvrages, publiaient, dans le secret d'un pseudonyme, les contes et récits licencieux qu'ils avaient recueillis des mêmes langues conteuses. Le public érudit n'avait alors que peu d'indulgence envers la gaudriole sexuelle ou scatologique exhibée au grand jour et ces choses-là restaient dans le pudique domaine de l'intimité la plus cachée, même si tout le monde les pratiquait avec plus ou moins de bonheur.


  L'époque de la publication des écrits de Starcante était encore sous le joug de l'hypocrisie officielle ; temps de cachotteries où tout ce que tout le monde faisait dans son lit ou sur son divan était comme si personne ne le faisait jamais. La police des mœurs veillait à maintenir cet état de culpabilité de l'écrit cochon, donc pornographique, gros mot atroce à l'oreille de la dignité humaine, comme si l'on avait légalement établi une frontière entre le bien et le pas bien alors que le meilleur est le mélange des deux.


  Les premiers recueils de cette suite nymphomane, vendue « sous le manteau », ont tous été saisis à leur parution par arrêté de justice ; son auteur montré du doigt, couvert de honte, puis jeté en enfer. D'où ce nom de Starcante, dissimulateur et abracadabrant, qu'il s'est sculpté dans l'anonymat.


  En 1998, les éditions Zulma lui ont demandé par mon entremise, habituellement efficace, de rétablir son nom en entier sur l'enseigne respectée de sa noble couverture. Il a refusé afin que ces pages osées ne choquent pas ceux de ses lecteurs bien-pensants qui le lisent avec respect et gravité. Il a même craint une nuisance publicitaire vis-à-vis de certains de ses éditeurs : ceux de son « œuvre morale », afin qu'ils n’y perdent pas à cette réputation retrouvée qui va faire de notre auteur un bienfaiteur de l'humanité, celle en besoin de « soulagement à la force oppressive des conventions », comme le dit si bien Havelock Ellis, juge en la matière.


  Conteur d'anecdotes en tous genres et en tous sens, Starcante est plissé de malice, de volupté et de rigolades plus qu'à souhait et, si, ici, son nom n'avoue que le bout du nez, c'est bonne raison de la part de quelqu'un qui, enfant, niait déjà avoir chapardé la confiture dont les traces du larcin s'étalaient partout sur ses lèvres et ses joues, trépignant son mensonge : « Non, non, c'est pas moi. »


  Et, déjà, afin de garder la paix entre tous, on feignait de le croire.


  



  



  Claude Seignolle


  



  



  



  (1) Cette préface à l’édition de 1998 à été écrite avant que Claude Seignolle ne revendique la paternité de ces trois ouvrages aujourd’hui réunis sous son nom.


  CHAPITRE PREMIER


  



  Grâce à une chance qui, en bien des cas, m'est particulière, je me trouve à la tête d'un compartiment vide ; banquette bien rembourrée, munie d'accoudoirs et d'allonge pieds. Par une faveur divine, j'ai tout cela pour moi seul… Une veine ! Pour s'en persuader, il suffit de jeter un coup d'œil aux compartiments voisins, gavés d'un enchevêtrement de jambes, de baluchons et de valises, le tout noyé dans une âcre fumée de tabac.


  Dès lors, privilégié, je tire les rideaux, éteins la lumière et m'installe, requérant toute mon ingéniosité pour parer à la première attaque venant du couloir. Mais je n'ai, hélas ! que mon imperméable et une toute petite valise pour m'aider à donner l'illusion d'une absence momentanée de compagnons de voyage. Et, de ce moment, commence – faiblesse humaine – cette inquiétude sociale qui me force à reconnaître que je barbote tout simplement sept places qui ne sont pas à moi. Par un scrupule dont on voudra bien m'honorer, je rallume la lumière, laissant toutefois les rideaux hermétiquement tirés. Puis, je pense qu'à deux ou trois, nous pourrions peut-être opposer une sorte de résistance logique. Je glisse un œil dans le couloir et quête d'éventuels voyageurs peu encombrants avec, bien sûr, le secret désir d'offrir en priorité ma tanière à quelques filles aimables.


  Le train n'a toujours pas quitté la gare de Milan. J'ai bigrement envie de dormir. Paris est encore à une nuit et je viens de Palerme. Dans le couloir passent des gens peu sympathiques parce qu'ils fouinent pour trouver une place : truies reniflant une truffe sans la trouver et six porcins que je ne tiens pas à partager avec ces bestiaux. À bout de patience, j'éteins à nouveau la lumière : au diable la galanterie… et j'allonge mes jambes sans remords. Dieu que c'est bon.


  Mais la porte du compartiment est brusquement ouverte par une main ferme. Une main connaissant bien son matériel, puisque c'est celle d'un beau contrôleur, brun, moustaches tracées au cordeau. Un beau brin de contrôleur tout surpris de me trouver là, esseulé, alors que partout ailleurs c'est la fosse commune.


  Ce qu'il dit, je ne le comprends pas, mais le voir appeler vers le fond du couloir de ses mains agiles ne me dit rien qui vaille. Il pratique un sérieux rabattage dont je vais être l'innocente victime. D'abord arrive un marmot. Il entre et vient s'asseoir face à moi. Mes narines se refusent à aspirer l'odeur frelatée qu'il dégage et qui me donne des nausées. Il en rapplique six autres, sentant le vomi, la sueur morte et toutes les essences du laisser-aller total. Et, pour couronner le défilé, entre la mère, énorme matrone sicilienne aux cheveux huileux, au visage boutonneux, pustulé comme un mur de masure, puant encore plus que ses rejetons malingres et amorphes, déjà avachis sur les banquettes autour de moi.


  La femelle proliférante tient dans ses bras son dernier-né dont la bouche lâche une giclée de lait caillé qui vicie définitivement l'air et me fait lever derechef afin de ne pas être éclaboussé. Alors, elle pose son marmot sans plus se soucier de ce qui vient de se produire et, se méprenant sur mon empressement, ressort avec moi pour me montrer ses valises alignées dans le couloir.


  Me voilà obligé de placer dans les filets les lourdes valises – un bien luxueux vocable pour ces informes boîtes munies de poignées mal fixées dont l'une, au brusque départ du train, me reste dans la main, créant chez moi, sur-le-champ, un désastreux état d'infériorité.


  Elle me désigne avec autorité l'endroit où elle veut les valises, et je les monte docilement à bout de bras, n'osant plus toucher ces satanées poignées de carton-pâte. Mais ce doit être une brave femme car elle ne semble nullement me tenir rancune. Lorsque tout est rangé en haut, je trouve une vraie jouissance à redescendre m'asseoir ; là, à ce niveau, on peut encore respirer. Comme il fait froid, elle referme énergiquement la porte sans me demander mon avis et commence à disposer son monde.


  Elle colle à côté de moi la plus grande de ses filles, déjà passablement endormie ; une môme étirée, au teint mat et aux longs cheveux de squaw, marqués d'une tentative de nattage, le tout imprégné d'une tenace senteur d'huile d'olive rance.


  Soulevant une vague supplémentaire de relents intimes, la gamine se tasse contre moi, pose sa tête contre l'accoudoir et poursuit son sommeil sans fêlures. Deux bambini se grattent la tête, me forçant instinctivement à les imiter. La mère me parle alors. Elle est installée à l'autre bout du compartiment et, maintenant tranquille pour sa nichée qui s'assoupit dans sa puanteur, elle éprouve le besoin de me tenir au courant de ses malheurs comme le font en pareilles circonstances les gens simples. Je crois comprendre qu'ils arrivent tout droit de Sicile, que c'est leur premier voyage au-delà de l'île, que le bienheureux père de cette marmaille a réussi à Mons, en Belgique, à se tailler une situation dans le charbon comme mineur de fond et qu'on va le retrouver dans ce beau pays étranger où la vie est plus facile qu'aux environs de Cefalu…


  Ayant éteint la lumière et me foutant de tout ce qu'elle me raconte, je me mets à ronfler afin de bien lui montrer que je dors. Elle se tait et le silence ayant l'air de renforcer les senteurs délétères, je me demande s'il ne serait pas utile de rédiger un testament succinct au dos de mon billet, dans le cas où, terrassé par l'asphyxie, je ne me réveillerais plus.


  Au bout d'un moment, ma voisine se retourne tout endormie et, sans façons, vient poser si gentiment sa joue sur mes cuisses que je me sens tout chose. Une joue de fillette, une chaude joue de quinze ans sur cette partie de votre corps ne se refuse pas, même si cela vous suffoque un peu.


  La garce dégage une chaleur terrible, c'est à la croire en fièvre. Tous les rayons du soleil sicilien se mettent à dégouliner vers mon ventre, en passant par un point très précis qui subit peu à peu une délicieuse métamorphose. Et le balancement continu que donne la marche du train à sa tête, me sensibilise comme un collégien à son premier touche-fille.


  Sans en avoir l'air, car je redoute que la mère ne me voie malgré la pénombre bleutée du compartiment, je relève les genoux, forçant la tête à venir se caler au bon endroit afin de réussir meilleure besogne. La chose se fait docilement et il m'est bien difficile de juger si la petite n'y apporte pas du sien.


  Moi, je bande grâce à cette tête chaude qui, également, vaporise le gras de ses cheveux sur mon pantalon. Mais on n'a pas toujours satisfaction sans quelques petits sacrifices. Maintenant, la joue va et vient, fait rouler mon bon plaisir, me monte au ciel. Je n'ai qu'à laisser les boggies branler régulièrement le wagon… avouez que ce n'est pas souvent que l'on peut se payer un tel plaisir grâce au matériel roulant des chemins de fer et à une docile émigrante qui empeste.


  À un moment, le train ralentit. Anxieux, contrarié, déjà marri, je m'imagine immobilisé dans une gare, obligé de continuer à imiter les secousses du train défaillant afin d'entretenir l'illusion, et ne pas laisser refroidir ma crème si bien battue. Mais ce n'est qu'une fausse alerte, le train repart, cahotant de plus belle. Tout le corps de la petite Sicilienne remue à sa cadence. J'avoue ne pas oser la toucher, bien que terriblement tenté de la peloter, comme cela, sans en avoir l'air. Mais, avec une fillette de cet âge-là, il y a des trucs qu'il ne faut tout de même pas faire.


  Et, de cahotements en frôlements, j'arrive au bord du débordement. Tout se machine tellement bien que si nous avions voulu le faire volontairement, nous n'aurions réussi qu'à avoir l'air de deux cornichons, alors que là, dans l'involontaire, nous devons afficher une harmonieuse image. Je pense à cela entre deux éblouissements, et puis en arrive un plus grand, brutal, qui explose comme une bombe lumineuse.


  Au lieu de m'effondrer, terrassé, vaincu par le plaisir, je sursaute, surpris, inquiet… On vient d'allumer la lumière : c'est la police et la douane. Nous sommes à la frontière.


  En un clin d'œil, je juge la situation et me réjouis que rien ne transpire de ma petite mise en scène. La fille se réveille, frotte sa joue, bâille. Je croise vivement mes bras sur mes genoux encore douillettement tièdes, et mime la méchante humeur de celui que l'on vient d'extirper de son sommeil.


  Me gardant bien de lorgner ma voisine qui renifle à grands coups faute de mouchoir, je ne veux pas la voir telle qu'elle est réellement. Mon imagination l'a construite différente à partir de son étonnante chaleur, et il est indéniable que la garce doit avoir un ventre de braise, un intérieur d'amoureuse sous sa façade décourageante, à changer en rôti tout ce qui peut lui être présenté.


  À présent, elle pérore avec sa mère. Qui me dit que cette vicieuse ne raconte pas son aventure, Comme pour dissiper mes craintes, elles éclatent de rire… à croire que la mère vient de l'encourager à recommencer.


  Je sors dans le couloir et les alvéoles de mes poumons se déplissent, reprennent espoir d'un coup si brusque que je pense éclater. Je me crois au sommet d'une montagne dans un bain d'ozone. Quelqu'un passe, me frôlant par force. Je vois sa tête se rejeter en arrière, sans doute prise de dégoût.


  Après une longue attente, le train repart enfin. Je réintègre courageusement l'antre bleuté et fétide où tous dorment à nouveau. La tête de ma petite voisine a adopté ma place. Pour la reconquérir, il me faudrait ou m'asseoir sans façons sur elle, poser mes fesses sur ses joues, rester ainsi dans une nouvelle pose lubrique sans grand intérêt ou la relever, pour cela la prendre dans mes bras et profiter de cette occasion pour combiner, mine de rien, un nouvel assemblage générateur de sensations actives et terminer ainsi l'ouvrage interrompu par la visite administrative. Beaucoup de travail, on le conçoit. Aussi, sans trop de ménagements, je secoue la petite et la pousse de son côté. Elle ne m'intéresse plus en tant qu'instrument érotique et m'est pénible comme voisine.


  Ainsi sont les hommes. Mais dans une vague de son demi-sommeil, voilà que son bras s'échoue sur mes genoux ; sa main roule un moment telle une étoile de mer tracassée par les vagues mourant sur la plage, remonte insensiblement le long de ma cuisse et vient se plaquer en plein sur mon endroit, s'y accrochant aussitôt avec un mouvement de possession métronomé par les trépidations du train.


  Il va de soi que, confondu par la perfection d'un tel concours de circonstances, je n'ose faire aucun geste de refus. Cette fois-ci, la petite a saisi la musique. De mon côté, un rien de scrupule me contracte encore. Enfin, fi des convenances, je comble d'une telle érection le creux menu de cette main innocente venue recruter mon bon plaisir à domicile. Me voici escaladant l'espace sidéral ; marchant sur des nuages bourrés de plumes d'oie ; c'est moelleux, je m'y enfonce tout entier, c'est tiède…


  Les circonstances méritant meilleur effort de ma part, je défais, sans en avoir l'air, les boutons qui gardent mon membre prisonnier. Pour ce faire, je retire un instant la main chaude et la replonge plus avant dans ma braguette, lui donnant à tenir ce qu'après tout elle pourrait prendre pour le poignet d'une de ses petites sœurs.


  La diablesse serre fort et le contact direct de sa peau sur la mienne amorce ma visite au pays des merveilles. La conscience tranquille, affectant l'assurance d'un pacha, je reste ainsi maintenu et, sans qu'elle fasse beaucoup de gestes, voilà mon plaisir s'évasant. Son autre main s'est glissée entre ses jambes et, me semble-t-il, farfouille sa grenouille. Je m'aperçois alors qu'elle commence à croupionner comme si ce qu'elle tient de moi était entre ses cuisses.


  D'accord avec elle, j'ai bientôt la sensation de me promener à cet endroit. Un instant, s'impose l'idée que je devrais m'y loger, faire acte de viol, mais ce n'est pas très facile de caramboler une mineure dans un compartiment, au milieu de sa famille, et sous le nez de sa mère qui, peut-être, suit notre manège depuis le début afin de me pincer au bon moment pour me faire chanter, me soutirer de l'argent… Avec ces gens du Sud on ne sait jamais ! Et puis, je n'ai pas envie de bouger, car si je bouge j'explose… j'ai bien le temps d'en arriver là. Nous n'avons rien d'autre à faire pour nous distraire, et ce serait idiot de crever la baudruche qui nous amuse si bien tous les deux.


  Par paresse, je laisse la petite s'occuper d'elle et de moi. Elle synchronise parfaitement et, depuis qu'elle s'est refermée sur mon membre, son étreinte ne s'est pas relâchée d'un millimètre ; je sens lorsque vient son plaisir et lorsqu'il s'estompe. Ses doigts ont des petits spasmes brefs qui m'étranglent juste à hauteur du gland.


  Je me dis enfin que je pourrais tout de même y mettre du mien ; l'aider un peu en m'occupant de ses petits nichons naissants. Cela ne me semble pas être une si mauvaise idée. Je pose d'abord ma main sur son épaule, caresse sa peau souple et laisse aller mes doigts à la conquête de sa jeune poitrine. Bientôt ma paume glisse sur une des pointes à enflammer et… la fillette se réveille en sursaut, sort sa main de ma braguette et, en ligne droite, vient l'écraser sur ma joue.


  Pouvais-je savoir qu'elle dormait vraiment ?


  La Sicilienne s'est paisiblement rendormie. Interloquées, mes bourses ont du mal à digérer la coulée de ciment que la petite vient d'y injecter.


  À présent, quelque chose cloche à l'intérieur et je me trouve tellement flasque que je me demande si le mécanisme n'a pas été détraqué. À plusieurs reprises je suis sur le point d'aller l'essayer un coup aux W-C. C'est fragile là-dedans ; c'est de la mécanique poussée… un rien peut tout fausser, dérégler et vous rendre infirme. Pour m'assurer de la gravité de mon cas, je pense alors à Sexie.


  Reniflant en moi, je prise son odeur dans la poche secrète de ma mémoire et la recompose avec ardeur. C'est le plus sûr moyen de capter Sexie. Ah ! la voici… C'est enivrant, pénétrant, envoûtant – quelle imagination ai-je… Aussitôt je crois porter pendu entre mes jambes, un bibelot-souvenir de la tour Eiffel : pas la breloque à cent sous pour revers de veste, non, mais le grand modèle de bureau pour touriste fortuné.


  Sexie m'attend sur le quai. Il serait temps que je vous la présente : elle n'est ni trop grande ou trop petite, ni trop grosse, ni trop maigre. Je ne vais pas l'affadir, la banaliser en vous disant béatement qu'elle ressemble à telle star à trois dimensions. Non… car elle est tellement mieux. Il vous sera donc agréable d'apprendre, afin de vous aider à forger son image, qu'elle est « comme ça ! » – et je lève mon pouce et je me retiens de siffler en manière d'admiration car je suis bien élevé.


  Tout ceci devrait vous faire comprendre que Sexie est telle qu'en vos désirs les plus secrets, les plus ardents, les plus subtils ; qu'elle a les traits de celle dont vous aimeriez être l'heureux amant. Ses trente années sont uniquement destinées à figurer sur ses papiers d'identité… elle en montre vingt, pas plus. Elle doit cela, Sexie, à la culture physique. C'est une fidèle de la gymnastique – sa seule fidélité d'ailleurs. Si, par malchance, elle n'a pu sacrifier à cette religion du corps, elle en devient malade. Ces jours-là, il faut voir les sales regards qu'elle se jette dans la glace; elle me confie son désespoir : elle se sent voûtée, nouée, fébrile, vieillie, dégonflée ; son ventre se relâche ; des poches se forment sous ses yeux et, même, à l'entendre, la peau de son cou pendrait comme une tenture de théâtre… Enfin, en bref, la voilà décrépie en pensées alors que la mâtine resplendit des mille feux de ses sens en perpétuels scintillements et que tout le monde bande en la regardant.


  Et là, nous allons toucher du doigt une de ses qualités majeures. Oui, Sexie possède l'incommensurable charme, l'infinie beauté, l'inévitable attirance de la baiseuse.


  Certains la traitent, péjorativement, de plaisir-à-tout, de nymphomane. Mais ce sont les éternels jaloux, impuissants et laissés-pour-compte de ce monde qui ne voit que mal en tout, plus particulièrement dans le domaine que je vais m'efforcer d'évoquer en ces pages édifiantes. C'est là, et j'insiste sur ce point, simple jugement d'aigri, de refoulé, ou d'indécrottable hypocrite.


  Sexie se jette dans mes bras comme si elle ne m'avait pas vu depuis dix ans. Des types tournent autour d'elle (oh, excusez-moi, c'est peut-être vous ?).


  Ils vont, viennent, l'œil rivé à sa croupe, sans même se rendre compte qu'ils sont plusieurs à la convoiter. Pendant que je la serre, elle remue un peu du derrière, histoire de mettre la pagaille parmi les admirateurs que ma présence ne décourage pas. Sans doute s'imaginent-ils, tant le comportement de Sexie le laisse présager, que nous allons nous offrir sur place une séance libertine en trompe-l'œil ; du Crébillon coquin, et je sens qu'il ne faudrait pas la mettre au défi.


  — Ma parole… mais tu es affamée, Sexie ?


  J'ai visé juste. Elle m'avoue nerveusement qu'elle ne peut plus attendre. Les jours précédents, elle a donné des tas de coups de fil dans le vide ; tous les bons copains se trouvaient comme moi, loin de la capitale. Autour d'elle c'était un vide effroyable, à en mourir de chasteté.


  — Je n'allais tout de même pas arpenter un trottoir !… conclut-elle. Enfin, heureusement, te voilà…


  Au ton déterminé de sa voix, je comprends que c'est un sale coup pour ma tranquillité. Je suis claqué par ce long voyage, de méchante humeur à la suite de mon échec avec la petite Sicilienne, et mes paupières battent comme des ailes de papillon.


  — Demain, lui dis-je, je serai d'attaque… à présent je suis complètement dégonflé…


  Alors elle explose, trépigne, m'envoie des « sale type », « sans cœur », je suis un « sans pitié », un ceci, un cela… Puis elle lâche mon bras où s'accrochait tout son désir et me menace de taquiner un des admirateurs volants qui nous suivent toujours.


  À nous voir laver notre linge sale, ils reprennent espoir. Les frémissements de Sexie leur vont jusqu'à la colonne vertébrale et ils se rincent l'œil de la voir se trémousser. Mais, de constater qu'elle se recolle à moi pour me supplier, les déconcerte. Ils ne connaissent pas le caractère de Sexie, les pauvres oisillons.


  Nous sortons ainsi de la gare. Le préposé aux billets, qui n'est pas sous le charme, nous regarde goguenard, pensant à la bonne partie vers laquelle nous donnons l'impression d'aller. Je réponds par un haussement d'épaules au clin d'œil qu'il m'offre d'un air entendu. Nous sautons dans un taxi, indiquant en même temps nos adresses respectives. Sexie me veut chez elle et moi je me veux chez moi. J'y tiens, sachant que mes draps n'ont pas l'odeur des siens, imprégnés, comme à dessein, d'un mélange sournois de nuits d'amour et de parfums subtils qui composent un philtre envoûtant à damner un saint, et dont je suis toujours olfactivement victime.


  Je l'emporte sans concessions. Elle ne me quitte pas pour autant, jamais je ne l'ai vue s'avouer vaincue. Elle a trop confiance en son pouvoir.


  Enfin chez moi, je me déshabille tout en lorgnant mon lit avec attendrissement. Son entre draps offert, douillet, me paraît pour l'heure valoir bien d'autres entre-quelque-chose. Du salon, Sexie me crie qu'elle va mettre un peu d'ordre et rentrer chez elle ; qu'en effet, j'ai plutôt l'air endormi et inutile. Je me couche, et, pendant qu'elle pérore, le noir entre dans ma tête…


  … Enfin, il me semble que je reviens graduellement à la réalité. Il fait chaud, le soleil bout dans le ciel ; j'entends la mer gémir sans fin non loin de moi. Je suis sur la terrasse de cette grande maison qui surplombe notre crique sauvage privée, emprisonnant l'eau bleue de la Méditerranée.


  Ainsi, je me trouve encore en Sicile, et moi qui viens de rêver mon retour à Paris ! De revoir Sexie comme si elle était là !… Tout de même, la force d'un rêve ! Je m'imaginais vraiment dans un train, puis à Paris, puis dans mon lit…


  Je me suis tout simplement assoupi sur ce fastidieux travail qui doit encore me tenir quelques jours ici, dans cette vie avant tout consacrée au farniente. Je n'ai plus que dix pages à pondre pour mon éditeur et j'ai décidé de les faire durer dix jours : ainsi, à la cadence d'une par jour, je ne rentrerai pas épuisé à Paris.


  De nouveaux voisins sont arrivés la veille. Ils occupent une villa un peu en retrait de la mienne. Je les ai à peine entrevus ; maintenant, à chaque fenêtre, les rideaux restent tirés, ce qui ne manque pas de m'étonner. Des ennemis de la lumière, sans doute ! Je me convaincs qu'il serait utile de leur rendre visite le premier, par courtoisie, et puis je commence à m'ennuyer dans ce pays sauvage. Il est quatre heures, je ne risque pas de les déranger à table. Allons-y. Frappons à leur porte. Ma personne est vêtue, si l'on peut dire, d'un slip de bain et d'une chemisette à fleurs polynésiennes – tiens je ne me savais pas possesseur d'une telle planche botanique !…


  J'attends longtemps, ce qui me permet de remarquer que mes pieds nus trouvent une étrange fraîcheur au contact du sol, pourtant exposé en plein soleil, mais cela me paraît tellement naturel ; aussi naturel que de prendre à pleines mains ce cactus noir et de ne sentir aucune de ses douloureuses piqûres. Il y a tellement de choses étonnantes de par ce vaste monde qu'il ne faut surtout pas s'arrêter à de si petits détails.


  On m'ouvre enfin et, de surprise, je reste figé comme un grand benêt. C'est tout simplement la petite Sicilienne de mon rêve ; celle du train, qui paraît devant moi.


  Les songes ! les prémonitions ! C'est à croire, comme on le prétend, qu'ils expriment le réel à contretemps ?


  Une forte odeur de poisson se rue brusquement sur moi. Interdit, puis me reculant d'un pas, je fixe la demoiselle pourtant proprette, habillée avec coquetterie d'une robe de soie rouge sang. À ce moment, passe près de nous un pêcheur qui porte deux pleins paniers de poulpes morts qu'il va étendre au soleil afin de les faire sécher. Cette fois-ci, je ris sans aucune retenue. Tout de même !… des rêves odorants. Quels progrès fait l'humanité !


  M'étant présenté au titre de voisin, la demoiselle me prie d'entrer et m'offre de terminer une partie d'échecs qu'elle a, dit-elle gentiment, commencée le matin avec sa mère. Elle est seule. Sa maman est en ville où elle possède un laboratoire de parfumerie.


  À l'intérieur, il fait sombre. Un candélabre couronné de bougies allumées éclaire maigrement le living-room. La lumière me paraît bleutée – c'est stupide, j'allais vous offrir l'image d'un compartiment de chemin de fer éclairé par sa veilleuse…


  Nous nous asseyons, face à face, de chaque côté de la table. Ayant toujours préféré les dames, je me serais bien passé de jouer aux échecs, mais comment refuser à une fille si jolie, si fraîche et si distinguée, Elle ne doit pas avoir plus de quinze ans ; bien que mince, elle est déjà épanouie, formée. Ses yeux ardents me tiennent tout de suite compagnie. Ramenés sur le derrière de sa tête, ses longs cheveux noirs, souples et parfumés, lui tendent le visage, ajoutant de la race. On jurerait une princesse.


  La partie amorcée me paraît très embrouillée et ni l'un ni l'autre ne sommes au jeu. Nous nous regardons longuement en silence. À un moment, je remarque sur un meuble proche un curieux flacon au goulot fièrement dressé, et, estomaqué, je réalise que c'est un phallus de verre.


  La demoiselle ne semble nullement choquée par la présence de cet objet si… typique.


  Toussotant, je risque :


  — Hum… hum… tiens, où ai-je déjà vu une chose semblable ?


  Voyons, je ne sais plus au juste…


  Et je montre le flacon.


  Pas le moins du monde embarrassée, elle le saisit à pleines mains avec hardiesse et fierté, me le tend et me force à le prendre sous les bourses grosses à souhait, à l'intérieur desquelles se trouve un épais liquide blanchâtre.


  — C'est le modèle de la dernière trouvaille de maman… elle croit que ce sera original de vendre un des parfums dans ce flacon…


  J'ajoute, en pensées : « … original, utile et agréable ».


  — Et comment l'appellera-t-elle, ce parfum ?


  Je pense tout naturellement à « Phallacieux » ou à un mot dans ce genre.


  — Attendez… je crois que ce sera… Sexe… Non… Sexie… C'est cela : Sexie. Qu'en pensez-vous ?


  N'est-ce pas une bonne idée ?


  Je n'ai pas le temps d'approuver, quelque chose frôle mes jambes et remonte entre mes cuisses. Posant le flacon sur la table, je fixe le damier et laisse faire, profondément troublé.


  « Ça » remonte, appuie sur mon centre de gravité sensoriel et y reste comme en terrain conquis. C'est très doux, ce qui me force à bander avec conviction. N'osant regarder à présent la demoiselle, je fais celui qui s'est subitement absorbé dans une stratégie délicate.


  Devinant qu'il s'agit là d'un premier appel, je passe la main sous la table et, sans y paraître, déplace mon slip pour que rien ne vienne gêner cette joute que nous reprenons toujours aussi innocemment.


  C'est tout de suite mieux qu'une simple caresse des doigts. C'est moelleux comme une bouche énamourée ; cela passe dessous, puis autour de mon membre maintenant en liberté ; enveloppe mon gland d'une abondante salive et lèche… lèche… me forçant à me cambrer tant je suis pénétré de plaisir.


  Je n'aurais tout de même pas cru qu'elle oserait se glisser sous la table pour venir me sucer. Relevant la tête, je reçois comme un coup de poing. La petite est toujours immobile devant moi, me fixant de ses yeux de braise et n'ayant pas l'air de comprendre ce qui m'arrive pour me tortiller ainsi sur ma chaise ; un peu inquiète de me voir vibrer ainsi devant une banale partie d'échecs.


  Mais, alors, qui est sous la table ? N'osant regarder, je déplace mes pieds et appuie sur du mou. Un petit cri animal sort, plaintif. Les caresses ont cessé. La demoiselle jette un bref regard sous la table, sans toutefois se pencher suffisamment pour m'apercevoir en position, mais je suis tellement excité que je souhaite de tout mon cœur qu'elle constate ma béatitude.


  — Ah ! ce chien, persifle-t-elle, veux-tu sortir de là !


  Le coupable s'est pelotonné à mes pieds et ne veut pas s'en aller. Alors, pour le forcer à partir, elle passe son bras sous la table et cherche avec sa main afin de le tirer par le collier.


  Le moment est venu de ne pas manquer le coche. M'avançant un peu plus sur ma chaise de façon à me placer à bonne portée de sa menotte, je risque mon va-tout.


  Elle tend encore un peu plus le bras et bientôt, avec le bout de ses doigts, atteint mon pénis qui, flatté de cette marque d'attention, repart avec allégresse.


  Croyant toucher un endroit du collier, elle m'empoigne vivement et reste un instant à me serrer. Sa main est délicieusement légère, bien que sa pression soit ferme. Puis, étonnée de voir le chien partir sans qu'elle ait lâché son collier, ne comprenant rien de ce qui se passe, elle se penche sous la table et constate sa méprise.


  Me lâchant à regret, elle n'ose me regarder. Je vois bien à quel point elle est troublée. Son visage ne montre ni honte, ni indignation. Elle me semble agréablement bouleversée.


  Comme, penaud, je fais mine de me lever pour partir, elle me retient :


  — Ne bougez pas, restez comme cela… je voudrais… je voudrais voir… voir de plus près… c'est si semblable au flacon de maman, c'est la première fois que j'en vois un vivant…


  Et elle se glisse sous la table. Par respect pour madame sa mère, je la laisse s'approcher de ma verge qui aurait pu servir de modèle au flacon de parfum. Son souffle oppressé me parvient et, de l'imaginer me détaillant, me durcit encore. Avec précaution, sa main s'en empare et la remue gauchement. La petite se met à genoux et vient se nicher entre mes cuisses. La soie de sa robe me caresse là aussi. Ses cheveux coulent sur ma peau qui frissonne. Son regard doit se trouver à dix centimètres, pas plus, et sa bouche devrait se laisser tenter par le fruit de mon membre.


  Maintenant, je voudrais qu'elle le goûte. Et mon désir s'exauce. Ses lèvres donnent d'abord un rapide baiser, puis sa langue passe, hésitante. C'est à son goût. Elle enfonce, enfonce lentement mon gland dans son étroite bouche brûlante. J'ai la sensation de la déflorer tant j'entre de justesse. Elle glisse sa langue où elle peut et aspire pendant qu'elle serre le corps de mon membre avec ses deux mains. Sans doute craint-elle que je ne le lui retire ?


  De la façon dont elle agit on croirait qu'elle suce une sucrerie dérobée à une camarade. Elle veut en prendre le meilleur et je m'apprête à le lui donner pour la récompenser.


  Malgré moi, ma main empoigne le flacon phallique et le débouche… le parfum se répand aussitôt : c'est l'odeur de Sexie. Mon plaisir serpente. Il arrive d'un lointain sinueux, de plus en plus délié, fluide. Rien ne pourrait le retenir de voir le jour, il est en route, il arrive allegro con brio. Mes cuisses voudraient étouffer la petite Sicilienne qui, sous la pression, comprend qu'un moment de plaisir aigu approche. Elle suce avec plus de ferveur et son envie de voir jusqu'où cela ira me fouette. Me cramponnant au candélabre, je le tire à moi pendant que je me tends sous la poussée de mon sperme. Sa bouche lèche, suce et aspire avidement. Elle gémit comme un petit animal blessé. Me voilà projeté dans l'espace.


  Elle ne me lâche pas pendant que j'explose à même sa bouche. Je renverse le candélabre et les bougies éclaboussent ma poitrine. C'est chaud, mais non douloureux.


  … Je pars dans le vide… C'est de nouveau le noir…


  … Et j'ouvre les yeux…


  À cheval sur moi, Sexie, nue, prend toute ma sève dans sa bouche pendant que sa propre jouissance goutte de son elle-même en feu et tombe, brûlante, sur ma poitrine.


  



  



  



  



  Quand je bande, on dirait une cafetière.


  TOULOUSE-LAUTREC


  CHAPITRE II


  



  À force de suggérer des positions nouvelles, de cadrer de gros plans suggestifs, d'inventer des coups à rendre pâle les Kâma-Sûtra, ou tout autres hardiesses photographiques relevant de la haute voltige, la réputation de Mancinini, coulant comme un torrent en terre molle, s'élargit à vue d'œil et, en ce moment, conquiert le Tout-Paris Cochon.


  Plus on pénètre dans sa production, plus on désire la connaître entièrement, tant elle est une révélation marquante de ces dernières années dans l'art des coups de minets.


  Ce n'est pas qu'il emploie des couples faits de dieux et de déesses, non, c'est dans la mise en scène ; dans ces petits riens, tels qu'éclats de l’œil, cambrures saisies au bon moment, poils se glissant avec le membre, position des burnes, mains empoignant les seins, cri figé dans la bouche de la possédée et que l'on croit entendre rien qu'à voir l'ondulation des lèvres… bref ce qu'il est nécessaire de souligner, de montrer pour faire plus vrai que nature au moment où un sexe s'encastre dans un autre.


  À sa façon, c'est un sûr artiste, tout en fines nuances : l'acte n'étant qu'un coup de queue, il s'applique donc à mettre en appétit l'imagination de sa clientèle qui adore se régaler des garnitures.


  Comme il ne peut délibérément mentionner sa spécialité sur ses cartes commerciales et encore moins sur sa patente, il est, aux yeux de tout le quartier, photographe classique. Mariage, première communion, identité, art, etc. On s'amène chez lui par noce entière, ou pour son permis de conduire, sans se douter à quel point on l'enquiquine.


  Dans ces cas-là, fi de la cérébralité, il pratique la méthode express :


  — Et hop… fini… la rapidité c'est la maladie du siècle, vivons avec notre époque…, dit-il au client surpris d'avoir été aussi vite « impressionné » et livré, (car Mancinini développe aussitôt afin que le quidam ne revienne pas le déranger une seconde fois…), … il ne faut pas vous inquiéter, c'est seulement dans la vitesse que je saisis ce qu'il y a de mieux sur votre bobine… chez moi, pas de p'tit z'oiseau à attendre, pas de perte de temps, c'est l'Amérique dans le treizième arrondissement.


  Et, toujours, le client étonné retrouve sur sa photo un petit air paillard comme si la lentille l'y avait glissé par déformation professionnelle – j'avance cela en boutade, car la véritable cause est que les murs du studio de Mancinini disparaissant sous des photos de femmes nues prises dans des poses lascives, les regards des dits clients deviennent rapidement égrillards.


  Parfois, il arrive qu'un vieux type riche lui amène sa jeune maîtresse afin d'immortaliser ses fraîches lignes plastiques et, qu'en son absence, il puisse continuer à se régaler d'elle sur papier.


  Mancinini entreprend la fille, commençant par quelques clichés d'un déshabillage graduel, piquant, adéquat au vice de tel ou tel client à qui il vendra des épreuves tirées en plus. En un mot, il se sert de ce modèle tombé du ciel pour étudier des positions cochonnes.


  Ces poses sont bientôt si suggestives que la cliente commence à se sentir toute chose. Comme il a la maladie du spot, il s'aide au maximum de l'éclairage : là, sur les seins, un violent trait de lumière… là, sous les cuisses, frappant en plein l'entrejambes, un autre jet lumineux… Sous cette avalanche de chaleur le sexe réagit ouvre sa corolle et s'humecte ; la fille est vite moite de plaisir, et pas pour faire croire.


  Il déplace la cuisse gauche, rabat la droite. Sa main corrige une ombre sur la hanche… Non, ce n'est pas encore tel qu'il le désire, ce sein devrait se dresser plus voluptueux… et il pince adroitement le bouton, restant indifférent aux regards enflammés du barbon présent, subitement excité… menacé d'apoplexie en voyant le gagne-pine de sa petite amie larmoyer de désir.


  Ne pouvant se permettre le banal, il lui faut réussir de l'inédit ; l'art a des exigences très strictes… qu'on le laisse agir à sa guise et tout le monde sera content. Faut-il à la fille un œil plus sensuel ? plus brillant ? d'un geste machinal il lui prodigue quelques légères, mais sûres branlettes. Faut-il un abandon plus naturel ? Il lui montre longuement une photo érotique où une belle, bien prise par un mâle, à la position qu'il attend d'elle.


  Lorsqu'il s'aperçoit qu'elle mouille trop, il prend peur. Alors, soudain volubile, il raconte des histoires épouvantablement tristes.


  Lors des premières communions, si l'une des gamines est joliette, bien saillante, enfin un peu gironde, il ne peut, tout respect respecté, se retenir de lui dire en cachette qu'il serait heureux de la photographier un jour, sans que sa mère soit là. Parfois cela réussit. Comment croyez-vous donc qu'il a recruté les figurantes de ses séries : « Les mineures dévergondées… » ? Il a un air si gentil que les mômes lui offrent, d'emblée, une de leurs images pieuses avec leur nom derrière, afin de le remercier.


  Côté mariages, c'est déjà plus dur. Circonvenir la mariée est toujours difficile. Ne parlons pas du marié, la réussite est assurée une fois sur deux mais il a beaucoup moins besoin de mâles, bien qu'il soit très exigeant en ce qui concerne leur virilité ; un nez de travers, le manque de cheveux ou une taille de nabot, ne sont nullement des causes de refus : ce qui compte, c'est la beauté, la grosseur, l'élan et la photogénie d'une verge. Si vous avez tout cela dans votre anatomie, vos cigarettes sont assurées. Il paie bien. Le plus clair de son temps se passe à deviner chez l'inconnu la queue hors nature car la photographie pornographique exige non seulement une variété de sujets, mais consomme une sérieuse quantité de membres, disons géniaux.


  De l'autre côté, il lui faut la femme peu soucieuse de moralité, une photo de ce genre détruit rapidement toute réputation. Ou elles sont insouciantes, vicieuses, nymphomanes et s'en foutent ; ou putains, alors elles ont le courage de leurs opinions, et la question de prix résolue, font montre d'une patience angélique. Du moment qu'elles sont défrayées, elles assurent Mancinini de leur attachement pour tout l'après-midi ou la soirée et ce n'est pas elles qui feront une crise de désespoir si le partenaire ne peut pas bander au bon moment… Et là, nous touchons au drame du métier.


  Pour le marchand d'imperméables, la tuile c'est le beau temps fixe ; pour l'organisateur de concerts en plein air, c'est la pluie et pour le photographe spécial, c'est le débandage. Contre cette plaie, rien à faire, il faut attendre patiemment le retour à la virilité. On doit surtout se garder d'engueuler le sujet, ni le forcer, ce qui est pire. Dans ces moments de calamité, pendant que la malheureuse victime d'un incident technique, hélas ! courant, se caresse avec énervement alors que le mieux serait de remettre la séance au lendemain, Mancinini enrage, fume cigarette sur cigarette pour se calmer les nerfs et n'arrive pas à oublier que le temps c'est de l'argent.


  Si la chose n'était pas clandestine, sûrement que les compagnies d'assurances prévoiraient une police couvrant les risques d'amollissement.


  Mancinini n'est pas beau, mais pas du tout, ce qui a l'avantage de mettre ses modèles à l'aise dès le premier contact. Et puis ce type entre deux âges, se disant artiste et qui, avec sa blouse grise, son béret et un constant mégot, offre plutôt l'impression d'un quincaillier de banlieue, plus doué à choisir le calibre d'un fil de fer qu'un angle de prise de vue, leur donne envie de le mettre en boîte…


  … Finalement c'est lui, avec ses manières innocentes qui les classe et les met dans ses petites boîtes en carton. Fichiers de l'ultra intimité, d'où un simple coup d’œil ramène des images bouleversantes d'expression, car ce méticuleux possède ainsi des centaines de pénis en érection, photographiés au moment optimum ; des centaines de chats féminins bien en vue, écartés, nature, plus ou moins velus, évocateurs – faisant penser à des spécimens d'ostréiculture. Chaque échantillon accompagné de ses identités, taille, couleur de peau, grosseur, nom, adresse, cote artistique, cachet habituel, et, le cas échéant, numéro d'assurances sociales.


  Rares sont ceux qui peuvent se vanter d'avoir vu cette matière première, fruit d'une vie de recherches, qu'il garde sous clef, jalousement. Chez d'autres que lui, cette documentation unique serait depuis longtemps une source de revenus, pensez : adresse, tarif et choix de sa taille préférée dans un sexe comme dans l'autre. Quel catalogue, mes aïeux !


  Parfois, selon son humeur, il m'accepte comme spectateur libre… libre de faire ce que je veux, même de calmer une fille trop échauffée, qui se décourage parce que le partenaire est pris de trac, cette plaie des artistes, et non, hélas, de tracassin.


  Je n'abuse jamais de l'hospitalité de mon ami et lui ne m'a proposé qu'une seule fois de le dépanner pour remplacer à queue levée, un sujet défaillant. Sur mon aimable, mais ferme refus – je venais d'entendre au vestiaire celle qui devait être ma partenaire confier à sa copine qu'elle n'arrivait pas à se défaire de ses gonos – il me classa définitivement inapte à ce genre de travail et ne m'en parla plus. Refus qui, évidemment, me priva de figurer dans une petite boîte à spécimens.


  
    
      	*
    

  


  Comme cette fin d’après-midi est cafardeuse, le ciel grisâtre, froid tel un suaire, je propose à Sexie de lui présenter Mancinini. Elle saute sur l'occasion.


  En arrivant devant sa boutique, la moins aguichante de cette rue lépreuse du XIIIe arrondissement, Sexie s'exclame, contrariée :


  — Oh regarde…


  Derrière la vitre sale, se trouve un écriteau :


  « Fermé pour cause de travaux. »


  Je la rassure en lui apprenant qu'au contraire nous avons une belle chance, cela prouve qu'il est plongé en plein boulot spécial et ne veut pas être dérangé.


  Passant par la cour, longeant les murs sales comme un cou de clochard et enfilant un bout de couloir sombre, nous voici devant la porte du studio secret de Mancinini. Au pochoir est marqué ce touchant souvenir : « Abri 50 personnes. »


  Après avoir tapé à la façon des amis – trois coups secs et un mouillé – il vient ouvrir.


  Je lui présente Sexie, mais il la regarde à peine et claque la porte derrière nous. Tout de suite, il charrie sa mauvaise humeur m'expliquant que la connasse qu'il a retenue pour la soirée ne veut rien entendre pour copuler avec un noir.


  — C'est pourtant un beau noir, ajoute-t-il, si tu le voyais… tiens, juge un peu, regarde-le, là-bas…


  Puis, à voix basse :


  — … Pas mal, la petite qui est avec toi.


  Dans un coin du studio trop chauffé, j'aperçois le noir en question. En effet, rien du sauvage : belle tête franche, corps long que je devine car il a jeté un peignoir sur lui pendant que Mancinini s'efforce, une dernière fois, de décider la partenaire réticente.


  Celle–ci, quelconque, plutôt jeune, est de peau très blanche, presque maladive. Cela me frappant avant tout, j'en fais discrètement la remarque.


  Alors sa mauvaise humeur retombe sur moi. Il explose : bien sûr qu'elle est comme ça puisqu'il en faut une de peau blême pour trancher sur l'ébène du noir... là réside tout l'effet qu'il attendait de cet accouplement choc, or la fille ne veut pas d'un noir, et des filles à la peau si blanche il ne peut pas en trouver une sur l'heure...


  — … Merde, dit-il.


  — … Et merde…, répète la fille en allant se rhabiller d'un pas décidé, non sans avoir envoyé une vacherie au pauvre noir penaud dans son coin comme si c'était sa faute d'être noir ; comme si d'être noir était une très grave faute… Il se laisse insulter par une putain blanche parce qu'il est bien élevé et qu'il ne veut pas ajouter à l'embarras de monsieur Mancinini qui lui donne cinquante francs pour baiser une femme blanche… mais il est surtout triste car il se voyait déjà dans ce ventre blanc.


  Avant de partir, histoire de ne pas être expulsée de la petite boîte qui lui procure un peu d'argent de temps en temps, la fille met du parfum dans ses manières :


  — Faut pas m'en vouloir, m'sieur, gémit-elle, mais c'est plus fort que moi… même sur le bitume j'en monte pas… ils puent tous, même s'ils se lavent à l'eau de Cologne… Au revoir, n'oubliez pas de me faire signe, même si c'est pour faire ça avec un chinetoque… des deux, c'est encore celui-là que je préférerais.


  La porte claque, le beau noir s'effondre un peu plus. Mancinini râle et Sexie ne quitte pas des yeux l'enfant d'Afrique. Me saisissant par le bras, elle me tire à l'écart et me glisse à l'oreille :


  — Je crois bien que ce type-là me plaît, si je pouvais l'embarquer chez moi…


  Je l'en dissuade, ce n'est pas un coup à faire à un ami qui nous reçoit si librement. On ne barbote pas un bibelot lorsqu'on est chez quelqu'un.


  Mais, rien qu'à imaginer le noir nu sous son peignoir excite Sexie qui ne se rend pas compte du danger de se montrer intéressée juste à ce moment, dans un tel endroit, sous de tels yeux – je parle de ceux de Mancinini qui, effectivement, saisissent l'occasion.


  Il prend Sexie à part et, en quelques mots, semble la combler, car je la vois l'embrasser de contentement sur chaque joue.


  Il vient de lui offrir la place de cette fille difficile et elle a accepté.


  Je me crois obligé de la mettre en garde contre la fâcheuse publicité que cela ne manquera pas de lui apporter si, par cas, ses grands-oncles ou amis viennent à tomber sur un seul exemplaire – il faut vous dire que Sexie appartient à une famille de militaires de carrière, et, qu'arrivés à un certain âge, afin de se fouetter les sangs avant d'enfourcher, ces gaillards se chauffent sur des photos de ce genre… Scrogneugneu !


  Cela ne la démonte pas pour autant. Elle mettra un masque, un loup, et le tour sera joué.


  — N'est-ce pas, monsieur Mancinini ?


  Lui est d'accord pour tout, et puis, pourquoi pas, moi aussi.


  Néanmoins, scrupuleux, je ne puis m'empêcher de formuler une dernière remarque : côté peau blanche, il faudra porter le deuil. Il y a belle lurette que la peau blanche de Sexie est sous une couche de hâle, certes passée, mais encore teinturée d'iode. Elle s'est même donnée une patience de saurien pour y parvenir.


  Mancinini se gratte le chef. C'est une tuile. La valeur d'un contraste dans l'érotique est immense et il se doit de ne pas en manquer l'effet.


  Pendant que nous parlons, Sexie s'est dévêtue. Des fois qu'il y ait changement d'avis elle préfère prendre position et forcer la main. Aux regards de mon ami, je vois que son jugement est admiratif. Pour un peu il lui présenterait les armes.


  Le noir reste toujours prostré à l'autre bout du studio. Il se tient la tête entre les mains et ne prête nulle attention à nous.


  Lorsqu'elle est complètement nue, Sexie s'évertue à démontrer que sa peau n'est pas aussi hâlée que je le prétends. Avec un fort éclairage, elle paraîtra plus mat, d'ailleurs le noir est suffisamment noir pour trancher sur elle. On le voit, elle défend sa cause avec son allant coutumier.


  Soudain, Mancinini, qui, jusqu'ici, avait l'air plutôt songeur, rayonne : il vient de trouver. Fouillant dans un tiroir, il finit par sortir la boîte de talc qui lui sert à soigner ses pneus de vélo.


  — Nous sommes sauvés, exulte-t-il, nous allons réaliser une série inhabituelle… laissez-vous faire, ma mignonne ; laissez-vous chatouiller l'épiderme par ce vieux singe de Mancinini…


  Et, de satisfaction, il chantonne un refrain napolitain qui lui remonte tout d'un coup par-delà vingt ans d'oubli. Avec du coton, il couvre Sexie de talc. Je lui donne un coup de main. Peu à peu, nous la transformons en statue de plâtre. Et, en définitive, ce n'est pas mal du tout.


  Nous avons soin de ne pas recouvrir son pubis qui se détache ainsi doublement sur fond blanc ; ni la pointe des seins devenue soudain fraise des bois ; ni sa bouche qui mime un sexe et que Mancinini accentue avec un bâton de rouge.


  Lorsqu'elle remue et se trémousse un tant soit peu, l'effet est troublant. Nous soufflons sur elle pour faire partir le plus gros du talc et Mancinini lui dit de s'asseoir, de s'abandonner à moitié sur la chaise qu'il tire jusqu'à elle.


  Elle se pose avec une langoureuse mollesse. Il lui demande d'écarter les jambes. Alors ce n'est plus simplement troublant, mais si excitant de voir son sexe rose se révéler, naître, cerné de poils sombres sur cette blancheur lunaire que je bande comme un ressort.


  — Pas mal…, jubile l'artiste, pas mal…


  Et de flonflonner en allant remettre sur pied le noir au désespoir.


  Je m'approche de Sexie pour poser un raccord de talc à l'intérieur de ses cuisses, juste là où je vois briller une partie de son plaisir qui vient de couler et a emporté la poudre.


  Dans le coin aux accessoires, je trouve un loup noir et lui donne. L'ayant plaqué sur son visage, elle m'offre la personnification de l'amour insaisissable. Et, lorsqu'elle dépose une chaste bise sur le bout de mon nez, je n'ose lui donner à tâter l'état dans lequel elle m'a mis. Je ne voudrais pas paraître ridicule en me promenant avec du talc sur la braguette.


  Mancinini revient avec le noir réjoui tel un grand gosse qui a enfin obtenu sa récompense. En découvrant Sexie il reçoit un choc. Jamais il n'a vu une blanche aussi blanche ; si jolie avec cette légère peau artificielle et éphémère.


  Le noir est vraiment athlétique et nous dépasse d'une tête ; ses épaules sont larges, carrées. Ses doigts et ses longs pieds fascinent Sexie qui doit en déduire la taille de sa virilité ! Je remarque que l'un et l'autre tremblent légèrement à mesure qu'ils se découvrent physiquement. Pour un peu Mancinini et moi allons être de trop.


  Mais c'est au boulot qu'il faut penser. En signe de départ, le metteur en jouissance enlève brusquement le peignoir du noir et va diriger ses projecteurs sur le socle où l'Afrique va conquérir l'Europe.


  Le noir n'a pas bougé, il est nu devant Sexie dont les yeux, au creux du loup, furètent le corps d'ébène. Elle ne voit que muscles, puissance, instinct, force et, espère-t-elle, sauvagerie… Mais le sourire de l'autre est câlin, son regard tendre, les ailes de son nez battent et ses lèvres mangent déjà Sexie qui meurt d'envie de tenir, de serrer bien fort, de caresser longuement son magnifique membre qui se tend raide vers elle et, par moments, sur un appel plus fort des sens, remonte en puissance, arrivant à toucher le ventre. Elle est bouleversée rien qu'à la pensée qu'elle va l'avoir en elle avec ces mêmes élans de désir.


  Sexie est déjà pleine d'une brûlante envie pour ce noir qu'on lui offre. Elle voudrait le provoquer, essayer de le changer en ouragan afin qu'il la prenne brutalement, qu'elle se sente fétu de paille entre ses bras... Mais Mancinini s'impatiente. Que font donc ces deux-là, alors qu'il les attend ?


  — Approchez, vous autres… bon… mademoiselle, mettez-vous sur un genou… l'autre jambe relevée… c'est ça, écartez un peu la cuisse… un peu plus… là, tendez votre buste… levez la tête bien haut pour regarder votre partenaire… Toi, approche d'elle… Bon, je vois que ça ira, tu es fin prêt mon gaillard, c'est du temps de gagné… va plus près d'elle, il faut que ton machin arrive à hauteur de sa bouche… bon… vous, mademoiselle, sans bouger votre regard qui doit fixer le sien, prenez-le avec vos lèvres… juste le gland, pas plus… là, ayez l'air de trouver ça à votre goût… Stop, ne bougez plus…


  Il saute derrière son appareil à pied et cadre pendant que Sexie se met peu à peu à sucer gentiment le noir qui n'ose bouger de peur de soulever la colère de monsieur Mancinini et d'être flanqué à la porte avant d'avoir goûté à une aussi belle blanche, plus blanche que nature.


  Afin que Sexie comprenne de s'arrêter, je me racle la gorge. Elle cesse à contrecœur. Mancinini qui n'a vu que du feu, tire son cliché. Il paraît content, la séance commence bien, cette fille est drôlement douée pour exprimer la sincérité ; elle a de l'allure en amour et il n'est pas obligé de montrer comment on doit sucer en le faisant lui-même, ce à quoi il répugne.


  — Maintenant, les enfants, nous allons passer à une pose différente… il m'en faut une douzaine… vous voyez qu'on n'a pas le temps de chômer.


  Ayant constaté d'un coup d'œil que le noir bande on ne peut mieux, il décide de modifier l'ordre habituel et de profiter de cette aubaine pour saisir une levrette profilée.


  — Mademoiselle, mettez-vous à quatre pattes sur le bord de ce canapé, ne tournez surtout pas le dos à l'objectif… au contraire, regardez vers lui en mettant votre corps de profil… il faut que nous voyions votre ventre donner l'impression de prendre un réel plaisir… avec un petit effort d'imagination, vous devriez donner l'illusion de jouir… vous me paraissez bien douée…


  C'est à mourir de rire de l'entendre. Il ne voit même pas que Sexie est amollie de jouissance ; il ne voit pas qu'elle coule en pensant à ce proche moment où l'autre la prendra ; qu'elle ferme les yeux et passe un petit bout de langue sur ses lèvres soudain gonflées. Il ne se rend même pas compte que ni lui ni moi n'existons pour elle qui est à mille lieues d'ici, dans la grande forêt équatoriale, qui sait ? attachée, offerte en sacrifice à quelque dieu primitif de l'amour, au milieu d'une clairière perdue et que l'un des sauvages, sans doute le plus féroce guerrier de la tribu, va bientôt lui faire subir la torture d'amour.


  — Bon, à toi, va derrière elle, reste de profil, pense que tu as un bâton entre les jambes… qu'il faut absolument qu'il entre… le plus possible, seulement va doucement, je ne veux pas que tu la blesses, on ne sait jamais…


  Il se tourne vers moi et me questionne d'un regard.


  De la même façon, je lui fais comprendre qu'il n'y a absolument rien à craindre de ce côté-là.


  — … Surtout, continue-t- il, prends garde de ne pas te frotter… je veux que tu restes noir-noir et elle blanche-blanche… Allez… va…


  Subitement en sueur, le noir frémit, cherche avec la tête de son totémique membre d'ébène l'entrée de Sexie qu'il sent toute chaude, accueillante, glissante.


  Avec une lenteur tropicale, le noir travaille harmonieusement Sexie. Malgré la défense du patron, il pose ses longues mains sur les hanches blanches qu'il serre juste à hauteur du ventre. Il s'enfonce et Sexie se griffe les cuisses, et elle geint la douleur heureuse.


  Mancinini va leur crier de ne pas bouger ; va dire à Sexie de se taire, qu'on n'a nullement besoin de ces fantaisies pour une photo muette ; va dire au noir de retirer ses mains de là ; en bref, ordonner aux figurants de se contenter de figurer, de suivre seulement ses conseils, ses initiatives personnelles et que tout ira bien, mais je l'arrête.


  — Mon vieux… écoute-moi, ne perds surtout pas de temps, prends ton Rolleiflex, règle tes éclairages à mesure, saisis au vol ce que tu pourras mais, par la grâce de Dieu, laisse-les agir à leur guise...


  Il voit que j'ai raison et, faisant comme je lui conseille, il photographie à gogo le couple qui agit avec une harmonieuse lenteur sensuelle.


  Sexie s'est affalée sur le canapé et le nègre va en elle, l'explore en des endroits où certes il doit, avec un membre pareil, être le premier à parvenir.


  Lui tenant les seins à pleines mains, il s'arrange pour serrer les boutons entre ses doigts allongés. Elle se meut à peine, juste pour l'aider à bien se placer. On voit qu'à lui seul, il accomplit presque le travail de deux. J'ai eu raison d'arrêter Mancinini ; le moindre bruit venant de l'extérieur risquerait de détruire cet étonnant et merveilleux mariage de blancheur et d'ébène.


  Sexie mord le tissu du canapé. Son masque, toujours en place, excite le nègre qui ne parvient pas à en détacher son regard, à croire que c'est peut-être l'emblème d'une divinité de son pays ; cela le fascine et active son désir.


  Il se retire un court instant. Sexie s'effondre comme s'il lui retirait toutes ses forces vives. Il la retourne sur le dos. On dirait qu'elle est morte ; qu'il vient de traquer une blanche exploratrice ; qu'il l'a étranglée et la viole. Son corps porte de longues traces de talc qui feraient la joie d'un peintre surréaliste exprimant cette image où la femelle blanche perd son sang blanc et en stigmatise son meurtrier noir.


  Se plaçant entre les jambes écartées de Sexie, il les empoigne sous les genoux et, présentant ainsi le sexe de la blanche à son membre, la reprend toujours aisément ; s'enfonce, s'enfonce que c'est à n'y pas croire et, enfin à bout, ses poils crépus se prennent dans ceux plus fins de Sexie. Il reste immobile ; puis, jouant d'un léger déplacement des hanches, relève encore les cuisses écartées comme s'il voulait, la mettant dans une meilleure position, réussir à forcer de quelques millimètres.


  Il l'envagine un long moment pendant lequel Sexie commence à agiter la tête, comme avec désespérance tant son plaisir cogne fort. Puis, brusquement, le noir se rejette en arrière et reste à genoux, fixant toujours le masque qui l'envoûte. Abandonnée, Sexie se redresse à son tour. Haletante, elle saisit le membre brillant, comme émaillé, et le lèche avec dévotion, faisant courir sa langue pointue sur toute la longueur de la verge raide ; relevant ses cheveux qui tombent sur son front tant elle remue la tête ; léchant, salivant, suçant, elle remonte jusqu'au gland plus clair, le regarde un moment pendant qu'elle l'agite d'une main pleine de possession, puis elle goûte cette prune couleur chocolat, laiteuse à souhait. Ses lèvres enveloppent le fruit, sa bouche le gobe et donne l'impression de vouloir s'en délecter jusqu'au noyau.


  Le noir se tend sur ses longs bras qui maintiennent son corps puissant, et ce masque d'étoffe dans lequel son membre entre par un orifice chaud et vivant, toute cette comédie blanc sur noir, le ramène dans son primitif le plus pur, le plus secret.


  Sa jouissance tire ses lèvres, découvre ses dents blanches, féroces. Mais il obéit aux caresses de Sexie.


  Puis son ventre se creuse, il rejette la tête en arrière. Sexie devine que le moment est proche. D'une succion, elle appelle cette sève dont elle est soudain affamée. Les fesses du noir se durcissent. Son ventre spasme une mesure rapide. Sexie, les mains crispées sur la verge, la gloutonne pour activer ce sperme qu'elle souhaite abondant, épais et pimenté.


  Une des longues mains noires se pose brusquement sur la tête de la blanche. Cette main est si grande qu'elle la coiffe. Elle maintient avec fermeté le masque vivant qui aspire. Soudain, les doigts tordent les cheveux. Le membre d'ébène a des sursauts qui propulsent la laitance onctueuse qui s'écoule dans la bouche veloutée de Sexie gourmande des longs jets brûlants et qui gémit comme si elle les dégustait par son sexe.


  Elle reste encore longtemps à sucer la verge qui se fane lentement. Mais, avec sa main qui veut, le noir possède toujours la tête de la blanche.


  CHAPITRE III


  



  Partie trois jours à la chasse, Sexie revient triste. Elle ne rentre pas tout à fait bredouille ; certes, son carnier est vide, mais point le sac de ses pensées.


  Comme elle me paraît sérieusement nostalgique, je veux savoir ce qui s'est passé. Alors, s'allongeant sur le canapé bayadère de son boudoir, elle prend une Chesterfield, l'amorce et, lentement, raconte…


  Elle est allée en Sologne, chez l'ami de feu son grand-père, ce vieux marquis de Feuillesèche, dont le château Renaissance règne sur le doux paysage de là-bas. Elle ne se rend chez lui qu'une fois l'an et, manière agréable d'honorer la mémoire de l'ancêtre, elle choisit la Toussaint, faisant ainsi d'une pierre deux coups, car, en plus du jour sacré, c'est pleine époque de chasse. Pas de visite au Père-Lachaise, d'attitudes hypocrites sur sa tombe moussue ; ni d'apport de chrysanthèmes si communs ce jour-là, mais un émouvant pèlerinage sur les lieux de ses frasques d'antan.


  Assurément, si, de là-haut, il observe sa petite-fille, l'aïeul doit trouver en ce jour de fête noire, matière à reconnaissance.


  Le vieux marquis parle à cette gamine de Sexie sur un ton grave ; cette forme vocale que l'on emploie vis-à-vis des enfants chez lesquels on désire maintenir de respectueux souvenirs. Pour lui, qui est myope on ne peut plus, Sexie est restée une fillette qui joue encore au cerceau, s'appelle toujours Micheline, et à laquelle il ne doit montrer que le côté noble du regretté.


  — Tu vois, ma petite… mon ami Émile, ton cher grand-père, aimait à s'asseoir dans ce coin retiré, sur ce banc, afin de méditer et de repenser ses humanités dans la solitude… C'était un homme sage… un exemple…


  Ma Sexie peut alors y aller de ses attentionnés sourires, elle qui sait parfaitement bien que si Émile choisissait ce retiro c'était pour mieux y goûter le fruit intime d'une servante à sa convenance.


  Traditionnellement, à chaque visite de la naïve gamine, le marquis de Feuillesèche se fait un réel devoir d'honorer la mémoire de son trousseur de grand-père, ce compagnon de fredaines si regretté, ce boute-en-train gaulois, en l'auréolant de grandeur et de dignité aux yeux de sa fraîche et innocente descendante.


  À présent il est chenu, mais il a été bel homme et, s'il n'avait pas la vue si faible, il ne resterait pas indifférent à la prestance de la petite-fille qu'il reçoit en mémoire de ce bon Émile.


  D'habitude, viennent aussi ses propres petits-enfants. Ils ont sensiblement l'âge de Sexie. Les filles sont quelconques et, à part leurs perpétuelles mésaventures avec leur personnel, c'est à se demander ce qu'elles pourraient raconter si elles n'avaient pas les moyens de se payer des domestiques. Certes, il y a Gérard, le seul garçon, le sauveur du nom… Mais un point c'est tout, car, des Feuillesèche, il n'a que le nom. Toute gamine, Sexie a bien cherché à se faire caresser par lui, mais elle ne réussissait qu'à le commotionner. En grandissant, son comportement réservé a fortement nui à la solide réputation de sa famille côté mâle car il a laissé leur pucelage intact à toute une génération de bergères, soubrettes et gardeuses d'oies. Ce qui ne s'était jamais vu dans le pays.


  À présent qu'il doit tout de même bander un peu, Sexie se sent prise de panique devant sa niaiserie, car c'est le genre de garçon bien pensant auquel la religion a apporté cette vérité : chaque coup de queue doit être générateur d'un fruit destiné au troupeau du bon Dieu…


  Cette fois-ci, donc, Sexie se trouve seule. Dès son arrivée, le marquis, harcelé par sa goutte – baptisée rhumatismes – a été obligé de s'aliter. Comme elle a une belle tenue de chasse à étrenner : veste de daim pour exciter les biches, bottes en cuir fauve à culotter et un fusil à faire péter, la voilà partie à l'assaut des bruyères, des ronces, des futaies, du grand air et, éventuellement, du gibier.


  Cette chère vieille chose de marquis l'a fait accompagner par le fils du garde-chasse, un grand gamin de dix-huit ans, efflanqué, tout fier du fusil et de la casquette que lui a prêtés son père, parti avec sa mère à la noce d'un cousin à l'autre bout du département.


  L'air vif, la pureté du paysage, cette senteur de sève d'automne ont tout de suite ravi Sexie qui, d'un coup, s'est sentie physiquement neuve. Là, bondit un lièvre… là, un faisan : il faut tirer… c'est merveilleux, mais le temps de viser et l'animal est loin… Ils ne peuvent donc pas attendre ! …


  Le gars sourit respectueusement, avec beaucoup de gentillesse, mais n'ose tirer pour ne pas vexer la belle dame de la ville. De son coté, Sexie l'observe avec intérêt. La vivacité de ses yeux et ce coup d'index qu'il donne à vide à côté de la détente de son fusil lorsque passe un gibier qu'elle manque toujours, hélas ! lui plaît beaucoup. Elle va lui proposer de tirer à son tour, lorsque la pluie vient gâcher la partie ; une pluie de saison, lourde et glaciale, pénétrante comme de l'huile. Finie la chasse, ils courent en pataugeant jusqu'à l'abri le plus proche qui est le chalet du garde-chasse.


  Le gars l'encourage en lui criant que, là-bas, il fera un grand feu de bois dans la haute cheminée et qu'elle pourra se sécher sans que personne ne la gêne.


  Une fois dans l'ancien rendez-vous de chasse où il habite avec ses parents, le jeune s'empresse de jeter un fagot et des bûches dans la haute cheminée.


  Dès la première flambée, Sexie aspire une bouffée de résine tiède qui la grise comme si elle respirait en bloc toutes les pinèdes provençales. Une chaleur épaisse envahit la pièce sombre, rudimentairement meublée d'un haut lit de campagne bedonnant, encore rehaussé par une couette ventrue. De temps à autre, les flammes l'éclairent et la vue de ce lit joufflu la réconforte doublement sans qu'elle puisse au juste savoir pourquoi.


  Le feu ayant bien pris, le gars est parti poliment en fermant la porte. Elle est seule. Alors elle se débarrasse de sa veste de daim trempée et la met sur le dossier d'une chaise, près des flammes. Dessous, son pull est également mouillé ; comme elle le porte directement sur la peau, la voilà nue jusqu'à la ceinture (j'ai rarement vu Sexie avec un soutien-gorge, aussi, pendant qu'elle me raconte parcimonieusement selon son habitude, vois-je, face au brasier, ses petits seins mordillés et colorés par les flammes).


  Une fois nue, le carrelage froid lui mord la plante des pieds et, ne voulant pas s'asseoir à même, elle va chercher cette belle couette qui couvre le lit, la jette à terre en plein sous la chaude haleine des bûches et s'allonge en compagnie du plaisir qui la submerge.


  Cela dépasse en sensations les plus vaillants rayons du soleil d'été que sa peau a happés cet août à l'île du Levant. C'est cajolant, des langues de chaleur, adroites en diable, font courir sur ses seins, son ventre et ses cuisses des frissons onctueux, renouvelés en vagues successives. Écartant les jambes, elle ne tarde pas à s'offrir à ces flammes gloutonnes dont elle subit les coups de langue. Comme léchée par une diablesse, elle règle son plaisir en ouvrant ou refermant sa fourche.


  Elle est tant à ce jeu qu'elle n'entend pas venir le gars. Il frappe, mais si timidement ! Puis, croyant qu'il peut entrer, il ouvre la porte sans méchante intention. De voir la dame nue lui donne un tel choc que la honte le paralyse un moment puis, les joues empourprées, un lourd péché sur la conscience, il referme la porte. « Pourvu, pense-t-il, que la dame ne se soit pas aperçue que je l'ai vue nue, c'est peut-être la première fois que ça lui arrive… ah ! malheur… »


  Tremblant autant de cette honte que d'un il ne sait quoi bien plus puissant, notre gaillard reste pétrifié contre la porte. C'est bien la première fois qu'il a pu voir en si vraie, une telle merveille. Il y en a de semblables, mais en photographie, sur ces magazines que le père se procure en cachette de la mère et qu'il regarde ensuite à son tour quand il peut en découvrir un.


  Chaque fois, ces filles pourtant faites de papier le troublent au point qu'il ne peut se retenir de passer ses doigts sur sa chose qui se durcit, se tend et ne demande qu'à se frotter contre les seins de ces belles dames généreusement offerts à celui qui veut les caresser en imagination. Sa main serre fort et il se remue impitoyablement les sens, jusqu'au moment où arrive cette vague de plaisir que semblent encourager les yeux fixes, mais souriants, du modèle choisi pour son bon plaisir ; encouragé au point de s'inonder les doigts.


  Enfin, remis de l'inattendue et délicieuse vision qu'il vient d'avoir sous son propre toit, il reprend de l'assurance et, poussé par la même sensation que lui procurent les magazines du papa, entrouvre la porte tout comme s'il levait la couverture du journal aux femmes nues.


  Plus que jamais, Sexie fait l'amour avec les flammes. Elle se dresse sur les genoux, tend ses seins aux bolées de chaleur qui se renversent sur son corps, se répandent et mouillent son sexe qui déborde aussi de son propre liquide dont l'odeur se mêle à celle de la résine.


  Le spectacle se colle au ventre du gars. Il a l'impression que sa verge n'a jamais été aussi longue, aussi solide. Il ne peut faire autrement que de la flatter. De sa braguette, qu'il a rapidement ouverte, dépasse son joyau tout neuf, en érection, que sa main caresse, là, presque sous les regards de la dame, bien plus excitante que celles des magazines.


  Il meurt d'envie de s'approcher d'elle car il devine que, dans l'état où elle se trouve présentement, elle absoudra sa curiosité. Mieux, quelque chose le pousse à ne plus hésiter ; il sait qu'ils se comprendront et qu'elle le laissera toucher ses seins.


  Sa volonté est tout entière dans sa verge. Il n'a plus honte et cette odeur de femme noie sa dernière hésitation.


  Alors Sexie devine sa présence, se retourne et l'aperçoit près du lit. Elle ne le distingue pas nettement, mais, de voir sa main se perdre dans son pantalon la fouette sauvagement.


  Se mettant sur le ventre, elle lui dit de s'approcher. Perdant contenance, le gars sort sa main et s'empresse de saisir le dessus du lit pour venir en couvrir la dame qui, silencieuse, fixe avec intérêt sa braguette entrouverte. Lui, reste sur une dernière vision des formes dorées qu'il vient bêtement de cacher dans un soubresaut de respect.


  S'efforçant de paraître calme, détachée, Sexie lui dit qu'il peut s'asseoir à côté d'elle. Le gars a l'impression d'aller dans un rêve mais, la pudeur reprenant le dessus, il se reboutonne tant bien que mal avant de s'agenouiller près de la dame si peu farouche.


  Elle parle avec beaucoup de douceur et désire tout de suite savoir s'il a déjà vu une femme nue…


  Non… et oui… il a aperçu une ou deux fois sa jeune cousine qui se baignait dans l'étang, derrière la métairie.


  … Tiens, il a donc déjà vu sa cousine toute nue… et quel âge a-t-elle cette fameuse gamine ? …


  Sexie apprend alors que Ginette a quinze ans, mais que malgré son âge, c'est une vraie petite femelle avec des seins – il n'ose pas dire presque aussi gros que ceux qu'il vient de voir et de cacher – … et même… du poil.


  — Tiens, même du poil… répète Sexie en approchant sa main un peu tremblante de la braguette du gars qui n'ose l'en empêcher et qui ferme les yeux tant cela tourne subitement en lui.


  — Et toi, continue-t-elle, tu en as aussi ?


  Agilement, elle glisse sa main, défait, écarte et marque un temps d'arrêt qu'elle sait un monde dans la tête du jeune… puis, lentement, ses doigts touchent le ventre plat mais muselé. La peau a un frisson ; les minces doigts cherchent les poils, en évaluent la surface, la finesse, puis les caressent longuement.


  Elle parle toujours, mais de ce ton sourd, propice aux confidences :


  — Oui, c'est vrai, tu en as… ils sont déjà longs… et, elle, en a-t-elle autant que toi ? Te plaisent-ils ?


  Il réussit à répondre que ceux de Ginette sont plus fins, moins abondants – c'est du moins ce qu'il lui a semblé vu de loin… Il s'arrête bientôt parce qu'il ne sait plus les mots qu'il faudrait dire.


  La main de Sexie a suivi les poils où ils se trouvent ; il sent les doigts passer dessous avec tant de douceur qu'il en est électrisé jusqu'à la nuque et doit faire un violent effort pour ne pas refermer brutalement ses cuisses sur cette main de fée qui lui offre un plaisir jusqu'ici inconnu.


  Mais cette main fait mieux encore… elle se referme, serre et remue sa force dressée tout comme il se le fait lui-même en cachette. La dame a l'air d'en savoir, des choses !… Sa jouissance s'étend et bientôt ne connaît plus de bornes. Il mord ses lèvres pour essayer de se retenir ; il ne voudrait pas s'abandonner sur les fins doigts, ce serait mal élevé et elle aurait raison de le mettre à la porte.


  Sexie lui parle toujours doucement de Ginette… elle emploie des images si évocatrices qu'il s'imagine caressé par les doigts fluets de sa cousine. Il chavire, et cela grâce à la dame si peu fière. Peu à peu se révèle à lui tout le plaisir qu'il pourrait tirer du corps de Ginette ; elle lui dit combien, étant beau garçon, les filles aimeraient être troussées par lui… combien il pourrait trouver de joie et en donner. Elle lui confie également qu'elle est en train de l’« essayer » et si « ça » marche comme il faut, il n'y aura aucune raison pour que Ginette n'en profite pas ; que c'est une chose naturelle et que tôt ou tard, ils devront en arriver là.


  Le gars voit nettement Ginette, il meurt d'envie de la toucher… Ah ! si elle se trouvait là en ce moment, la dame lui donnerait d'utiles conseils et sûrement elle se laisserait faire en confiance. Jamais il n'a ressenti un tel désir d'elle.


  Pour l'aider à mieux comprendre ce qu'elle explique, Sexie rejette le couvre-lit. Sa peau perle de transpiration. Elle prend ensuite une des longues mains vigoureuses, sans doute plus habile à tendre un piège qu'à caresser, et la pose sur son petit fourré triangulaire.


  Les doigts restent gauchement crochés dans la toison frisée, puis, instinctivement, glissent où ils doivent. Là, bien que ne connaissant pas les lieux, ils se placent légèrement introduits dans le sexe qui fond bientôt à petits spasmes.


  Presque grisée par ce contact hésitant et malhabile, Sexie précipite le plaisir du jeune garçon qui se tend soudain. Elle lit dans son regard l'inquiétude et le plaisir qui le bouleversent. Alors coule sur ses doigts le liquide chaud et léger qui colle à sa peau. Elle remue aussi longtemps qu'il reste ferme, parce qu'en pensées, elle vient de l'avoir dans le ventre.


  Face à face, ils se regardent sans honte ni pudeur et Sexie lui parle encore de Ginette, le forçant à sentir son odeur de femme que ses doigts viennent de prendre et ce suave parfum redonne au gars les rougeurs de l'envie.


  — Regarde, lui dit Sexie en tendant vers lui ses seins à la pointe dressée par son plaisir aigu.


  Et il voit ceux de Ginette.


  — Touche…


  Il touche et ce sont ceux de Ginette qu'il imagine tenir, caresser. La dame lui offre de laisser aller librement ses mains sur son corps. Il passe ses doigts partout où est son envie pour sa petite cousine. Mais il voudrait aussi que la dame lui montre comment on doit s'y prendre pour entrer la chose dans son ventre. Alors, Sexie lui demande où se trouve cette merveilleuse Ginette.


  Le gars ne voit pas qu'elle est anxieuse et il ne pourrait savoir combien elle serait déçue si la cousine demeurait très loin d'ici. Aussi, lorsqu'il lui dit qu'elle habite tout à côté, à la métairie, Sexie se montre-t-elle subitement joyeuse et grisée comme tout à l'heure à la première bouffée de résine.


  — Va vite la chercher, ordonne-t-elle… Ramène-la, dis-lui que je désire lui apprendre de bonnes choses… il faut que tu la décides… tout de suite.


  Il ne se le fait pas répéter plusieurs fois, le voilà déjà loin.


  Il veut Ginette, coûte que coûte.


  Épuisée, Sexie s'allonge et soupire comme si elle venait de se livrer entièrement.


  Elle attend si longtemps que, craignant un échec, elle se prend à regretter de ne pas s'être offerte à ce jeune si spontané, si confiant et si gaillard. Enfin, tout s'est passé comme elle l'a voulu et ces menus plaisirs d'adolescents ont fait vibrer en elle des cordes depuis longtemps oubliées.


  Mais le jeune revient. Est-il seul ? Non, derrière lui, essoufflée, intriguée, dépeignée, est Ginette qui ne comprend pas ce qu'on veut d'elle. Heureusement c'est dimanche, il n'y a pas de travail à la métairie, aussi a-t-elle du temps, sans cela ses parents n'auraient jamais voulu qu'elle vienne.


  Ginette fait plaisir à voir. Sexie se demande si elle a vraiment quinze ans comme le dit son amoureux ; elle en paraît au moins dix-sept. Un peu forte, les joues colorées, elle a un port de tête franc qui lui sied fort bien ; sa taille paraît un peu trop serrée dans cette large ceinture rouge et ramène les regards à cet endroit.


  Sexie lui dit de venir s'asseoir près du feu, à côté d'elle : avec ce temps humide, il faut se réchauffer. À présent, elle a passé son pull et enfilé son pantalon de velours qui sent la campagne mouillée. En la voyant rhabillée le jeune paraît déçu, mais la dame le rassure d'un discret clin d'œil. Repris par son envie, il tient fortement la main de la petite et s'efforce déjà de lui insuffler son propre désir.


  Ginette s'attache à suivre l'éclatement du bois dans les flammes et n'ose regarder Sexie qui l'intimide. Pensez, une si belle dame qui a l'air de vouloir faire amie avec eux deux !


  — Ce qu'il fait chaud !… dit Sexie.


  — Oui, alors… renchérit le gars dont le cœur bat dans le ventre.


  — Oh ! la belle ceinture que vous portez là, Ginette, mais elle doit terriblement vous serrer la taille !…


  Sexie s'empresse de l'enlever sans que la fille puisse l'en empêcher. La robe s'évase et perd toute forme. Évidemment, cette ceinture arrangeait bien les choses. Mais Sexie n'a que faire de l'esthétique. À présent, elle est autant affamée que le jeune.


  Vraiment cette chaleur est grisante. Ah, si elle se trouvait seule avec Ginette… Elle donne à comprendre au gars de sortir. Il obéit à contrecœur, mais, à un nouveau battement de paupières, il saisit que ce sera très bien ainsi.


  Une fois le jeune parti, Ginette s'entend dire qu'elle doit avoir une jolie poitrine. Cela l'étonne, puis la flatte. Pourtant, lorsque la dame lui demande d'enlever sa robe, elle refuse avec fermeté.


  Pour ne pas se fermer définitivement les portes, Sexie lâche du lest… Elle voudrait savoir si elle aime bien son cousin… Au fait, comment se prénomme-t-il ?


  … Louis… Oui, elle aime beaucoup ce garçon… et il est beau, n'est-ce pas ?


  Mais Sexie en sait plus qu'elle dans les détails.


  — Bien sûr que votre Louis est un beau gars et je suis certaine qu'il doit bien embrasser…


  — Oh ! Madame…


  — Mais si… mais si… cela se devine tout de suite.


  — Oh ! oui, Madame, il embrasse bien…


  — Et il doit être un petit peu… entreprenant ?


  — Oui, Madame, même qu'il n'hésite pas à glisser ses mains sous ma jupe… Une fois je l'ai giflé… mais je l'ai bien regretté…


  — Comment, s'exclame Sexie épouvantée, mais on ne doit jamais agir ainsi avec un garçon que l'on aime.


  — Vous croyez ? …


  — Bien sûr, il peut vous quitter pour aller avec une autre qui se laissera caresser…


  L'inquiétude de Ginette s'accentue.


  — Vraiment, Madame ?


  — Tout le monde vous le dira, Ginette, et, si vous voulez me croire, plus vite vous le laisserez agir librement avec ses façons d'homme, plus vite il sera fou de vous…


  Ginette rougit. Sexie poursuit, avec fermeté.


  — …Et puis, si vous devez vous marier, il est préférable de bien se connaître avant… Moi j'ai agi de cette façon… et, bien que je ne me sois pas ensuite mariée avec lui, je n'ai jamais regretté de m'être offerte… J'avais votre âge et j'ai passé de merveilleux moments qui m'ont embellie.


  Ginette paraît acquiescer aux dernières paroles de Sexie.


  — Tenez, ma mignonne, si vous ne voulez pas me croire, vous n'avez qu'à toucher là…


  Et elle lui offre de tâter un de ses seins, puis son ventre. Déjà prise de curiosité, la petite cousine ne s'étonne pas de voir la dame enlever son pull, son pantalon, et rester nue devant elle.


  En effet, que ses formes sont belles ! si jeunes, si fermes ! …


  — Ginette, vous devez être joliment bien faite ?


  La main de Sexie caresse la poitrine qui, sous l'étoffe, tressaille.


  — Ginette ?


  — Oui, Madame ?


  Sa voix est subitement oppressée.


  — Venez, allongez-vous à côté de moi et écoutez comment on peut arriver à garder un homme pour soi toute seule alors que c'est difficile lorsqu'il est beau gars comme votre Louis…


  Confiante, Ginette s'allonge sur un morceau de la couette toute chaude, elle écoute la dame nue qui parle comme un livre et dont la main si légère la trouble. Elle ne céderait pas sa place et le Louis a eu une fière idée de l'amener ici.


  Si elle ne veut pas se mettre nue c'est qu'elle a peur que son cousin revienne subitement ; ce sont des coups à lui… Sexie pense : « Attends, ma poulette, tu seras bien contente tout à l'heure… » Elle ne l'engage plus à se dévêtir, ce sera mieux ainsi ; cela fouettera l'imagination du gars.


  Maintenant, elle évoque ce plaisir aigu et incroyable que communique l'homme avec cette chose mystérieuse qui ne se dévoile qu'au moment où l'envie se renforce et devient exigeante.


  Ginette regarde fixement les lèvres si fraîches de la dame qui lui apprend ces secrets qu'elle a si souvent voulu percer et dont l'idée confuse la met en émoi.


  Sexie voit ce regard collé à sa bouche. Alors, se penchant vers Ginette, elle effleure avec les siennes les fines lèvres roses. Les mains de la petite l'y maintiennent longuement en pressant sur sa nuque, pendant que celles de Sexie remontent le long des cuisses douillettes, écartent le slip et passent sur le pubis en pesant à peine.


  La petite cousine se laisse caresser, toujours unie à cette bouche appétissante qui murmure :


  — Ginette, votre puissance de femme est là… Louis peut venir… à présent vous en ferez votre victime… Si vous obéissez il ne pourra jamais plus en aimer, ni en désirer une autre…


  Et elle remue son index dans l'entrejambes de la fille fin prête à suivre tous les conseils de la dame nue dont la science est si profonde. Sexie la sait à sa merci et ce veinard de Louis pourra lui offrir un beau cierge pour la remercier de cette aide désintéressée, car, évidemment, elle ne veut pas s'avouer que toute cette machination répond au désir toujours grandissant de son imagination.


  Les mains de Ginette glissent sur le ventre de Sexie avec un frôlement soyeux. C'est pur, hésitant, mais non craintif. Avec Ginette, comme avec Louis, c'est neuf.


  — Il faudrait que votre cousin revienne, suggère Sexie. Pourvu qu'il ne soit pas parti… Les hommes sont parfois décevants…


  Ginette n'ose dire qu'elle se trouve bien et qu'elle préférerait rester seule avec elle. Mais, comme par enchantement, Louis revient à pas légers. Le curieux n'a rien manqué de la scène. Sa braguette est ouverte et Sexie pense : « Pourvu qu'il ne se soit pas trop branlé, qu'il ait encore envie de la prendre… ». Elle aperçoit le membre du gars, bien raide. Cela la rassure et, afin que Ginette reste jusqu'au bout dans son ignorance de la chose de l'homme, elle guide la tête de la fille entre ses jambes, lui offrant de l'embrasser là aussi… et la petite langue pointue furète aussitôt.


  Louis s'approche de Ginette, soulève la robe et caresse tendrement les cuisses rondes ; puis il remonte à la hanche. La petite se laisse faire, peut-être croit-elle que c'est la dame dont elle goûte le sexe tendre avec ravissement et de tout son saoul.


  Sexie n'a de regards que pour le jeune membre du gars ; cette force vierge, qui se balance si près et qui pourrait, sur sa simple volonté, être en elle. Mais, de voir prendre Ginette, de suivre leurs efforts ardents, de ressentir les réactions de celle qui, perdant sa virginité, va découvrir la souffrance pour le plaisir, lui laisse imaginer meilleure jouissance.


  Se penchant, elle écarte avec douceur le sexe de la petite ; elle l'écarte, le parcourt du doigt. C'est abondamment mouillé, tiède et consentant.


  Elle montre au gars l'endroit précis où percer, et, afin de l'exciter encore, elle l'oblige à attendre. Impatient, contrarié, il applique ses mains sur les cuisses de Ginette qui, enivrée par l'odeur de la dame, n'a pas d'autre désir que de la lécher animalement. Pour mieux présenter celle que l'on va sacrifier à l'amour charnel, Sexie la met sur le dos. Elle est obligée de l'aider, car ses réflexes ne réagissent plus qu'en deux points névralgiques : sa bouche et son sexe.


  Sentant le fruit de la dame lui échapper, Ginette tend ses lèvres à sa recherche, mais elle reste les yeux clos. Sexie s'agenouille et, bien écartée, se pose à nouveau sur la bouche gloutonne.


  À la voir si confiante, si pure, Sexie en ressent un choc. Elle a monté cette scène par jeu, avec désinvolture, et voilà que cela devient un moment émouvant, grave, dont elle doit porter seule tout le poids moral.


  Elle ne peut plus repousser l'envie exacerbée de Louis dont le membre long bat la mesure. Elle appuie un peu plus fort sur la bouche de Ginette qui a un bref geignement de douleur mais reste lèvres jointes à ce sexe qui s'entrouvre et l'inonde soudain.


  Alors Sexie guide le membre vers la plaie de joie qu'il va ouvrir en Ginette. Tout d'abord, la maladresse du gars qui ne parvient pas à se poser sur la fille sans l'écraser, manque de rompre le rythme que Sexie s'efforce d'établir entre eux trois. Mais, se reprenant, il a vite assuré l'équilibre de son corps et force l'entrejambes de Ginette.


  Maintenant Louis n'a plus besoin de la dame. C'est l'homme sur la femme. Il entre en elle lentement, ressort, la reprend, va plus loin… ressort un peu moins… va contre cette résistance qu'il doit briser…


  La petite cousine a de faibles gestes de défense. Elle voudrait serrer ses cuisses, mais les hanches du gars l'en empêchent. Elle se résigne à subir les poussées de plus en plus rudes de Louis. À chacune d'elles ses dents pointues mordent l'intérieur de Sexie qui jouit par à-coups.


  Tout en se pâmant, elle ne peut s'empêcher de saliver sur le bout de ses doigts et de les passer autour du membre œuvrant. Elle le trouve si dur qu'elle envie Ginette qui, bientôt, ne la suce plus et abandonne sa tête entre ses jambes brûlantes.


  Sexie caresse les poils de Louis et serre par moment la partie de son membre hors de la petite. Elle a ainsi l'impression de la prendre également. Elle le force à aller toujours plus profondément et s'acharne comme si cette verge lui appartenait. Regardant les yeux du gars, elle y voit le plaisir tourner et scintiller, alors elle hurle :


  — Mais pousse donc !…


  Fouetté, Louis se donne. Ginette étrangle un cri rauque et a un bref recul.


  Sexie oblige aussitôt le gars, qui n'a pas encore éjaculé, à se retirer et à venir la prendre. Il enfonce sans retenue son membre bien bandé, chaud et glissant. De pénétrer aussi librement lui donne un tel bien-être qu'en quelques manœuvres son sperme arrive et se répand dans la dame nue qui s'agrippe et roule sur lui avec des soupirs aigus.


  CHAPITRE IV


  



  Loretta était une conquête d'auto-stop. En août dernier, elle remontait du Midi avec un type nommé Edward, un peintre mou et barbu au clair regard d'illuminé : son mari, m'avoua-t-elle, lorsque je lui demandai discrètement, faisant la gaffe, qui était ce cornichon, et où elle avait bien pu le dénicher.


  Elle parlait très bien français et Edward pas un traître mot. Il regardait fixement droit devant lui en extase et esquissait de temps à autre des gestes comme s'il se fût trouvé devant une toile vierge au moment de la venue du grand rut créateur. Grâce à Dieu il était assis à l'autre bout de la banquette. Loretta nous séparait avec son mince corps roussi par le soleil cannois, et à peine couvert d'un chemisier pourpre indécemment échancré, assorti d'un long short mange-genoux, dont les Anglais détiennent et gardent jalousement le secret de coupe. (« Imbécile – me souffle Sexie qui corrige mes épreuves – c'est un bermuda… »)


  Oubliant l'artiste, je réservais mon attention à Loretta et à la route, tout en filant à cent trente à l'heure et plus, histoire de faire de la publicité à ma virilité.


  Je les avais ramassés en sortant de Lyon. N'ayant d'abord vu qu'elle, j'avais mordu ; lui n'était arrivé qu'après mon arrêt, mais je ne pense pas qu'ils m'aient joué le traquenard habituel, car je le revois encore sortant d'un fourré en rebouclant sa ceinture.


  En passant les vitesses mon bras nu coulait contre la douce cuisse tannée de Loretta et je voyais bien que le contact de mes poils la faisait frissonner. Chaque fois que je m'apprêtais à changer de vitesse elle rapprochait sa cuisse pour une brève caresse. En se plaignant de la chaleur, elle avait remonté les pans de son short et si Edward ne s'était pas trouvé là, qui sait si elle ne l'aurait pas tout simplement enlevé. À chacun de mes frôlements, elle parlait, volubile, comme pour ajouter à son air de ne pas sentir mon petit manège d'excitation.


  Enfin de journée, nous arrivâmes à Fontainebleau. Là, je me dis qu'il fallait jouer serré contre le barbu qui était vraiment de trop. Une fois que j'aurai quitté la forêt, ceinture pour avoir ma petite récompense. Aussi obliquai-je à gauche, prenant la route de Barbizon, et commençai-je à faire traduire par Loretta, à l'intention d'Edward, de subtiles évocations artistiques. J'avouai la magnifique surprise que le bout de la route lui réservait : cet inattendu pèlerinage au cœur de l'art paysagiste ; aux sources du barbizonisme le plus sincère et autres fadaises destinées à l'aguicher, faire mousser sa curiosité afin qu'une fois arrivé là-bas, il soit mûr à point pour courir au-devant de l'art à l'état naturel et nous fiche la paix un bon moment.


  Je n'y réussis pas trop mal. Lorsque nous débouchâmes dans les gorges d'Apremont, il était fin cuit pour errer à son tour à la recherche d'un éventuel trait de génie oublié par ses prédécesseurs.


  J'arrêtai la voiture entre deux roches. Edward un instant submergé par ce paysage à la fois tendre et sauvage d'Île-de-France – qui je dois l'avouer, en cette fin de journée balafrée de couleurs fortes, méritaient l'hommage de mon coup de pinceau – ne tarda pas à s'élancer à sa conquête.


  Loretta s'étirait sur la banquette comme un jeune chat et détendait son long corps souple.


  — Regardez ces mauves, glapissait Edward… Et ces verts… Mes gouaches, vite mes gouaches…


  Revenant à la voiture, prenant sa boîte, son carton, il repartit aussitôt, nous laissant enfin seuls.


  — Vous êtes un artiste aussi, me dit alors Loretta d'une voix très douce, on devine que votre sensibilité touche à tous les arts… On le voit à vos yeux… à vos gestes…


  Je l'interrompis, lui avouai qu'aucun artiste, quel que fût son talent, ne pourrait trouver le secret de composition du merveilleux hâle que le soleil lui avait peint là, sur sa peau, et que j'avais l'impression de contempler une Diane faite d'un bronze réservé aux dieux. Mais, après un silence, j'ajoutai que sa vêture moderne me choquait à m'en rendre malade.


  — Tenez, Loretta, faites-moi plaisir, venez derrière ces arbres, sur ce fond de roches lumineux toute votre splendeur ressortira aux feux du soir… Vous ne pouvez pas refuser à un artiste comme moi, n'est-ce pas ?


  Et, sans se faire prier, elle me suivit dans l'endroit isolé que j'avais visé en connaisseur des lieux. Au loin, l'écho nous apportait les cris d'Edward chassant les couleurs des gorges d'Apremont, combien fuyantes à cette heure-là, papillons instables qu'aucun filet d'entomologiste n'aurait pu saisir.


  Loretta se plaça contre une roche, chaude de tous les rayons solaires de la journée. L'effet était si heureux que je m'approchai aussitôt et, prétextant que le pourpre heurtait les autres tons, lui enlevait gentiment son chemisier. Elle joua l'étonnement avec une délicieuse hypocrisie ; sa poitrine menue m'apparut sans soutien-gorge. Ses seins, dressés avec impertinence, étaient du même ton que ses épaules. Alors je lui affirmais combien, entièrement nue, elle devait atteindre à l'antique.


  Mais, depuis un long moment, nous n'entendions plus Edward. Elle prit soudain peur qu'il revienne brusquement et amorça un geste pour ramasser son chemisier que j'avais jeté à ses pieds.


  Là, dans cette position, elle me provoqua sans le vouloir. Je la stoppais promptement :


  — Ne bougez pas, Loretta, surtout ne faites pas un mouvement sacrilège, ne détruisez pas cette attitude divine de la glaneuse ; un des aspects du corps le plus originel ; la pose la plus propice. Il faut que je marque dans ma rétine le chef-d'œuvre que vous êtes… Ah ! si Millet nous surprenait, il enrichirait son œuvre d'un cul supplémentaire… Oh Loretta, glanez pendant que je glandouille…


  Tout en lui parlant, je m'approchai d'elle par derrière et posai mes mains sur ses hanches. Elle se garda bien de se relever, restant juste à bonne hauteur. Mes mains commencèrent à faire descendre son short. Elle m'aida à manœuvrer en rentrant son ventre, amenuisant sa taille et se tortillant. Enfin, elle fut nue et je vis que là également sa peau était aussi brune qu'ailleurs.


  Personnellement j'avais déjà libéré ma verge qui, frôlant ses fesses, métronomait le rythme de mon désir.


  Mais je sentais Loretta tendue parce qu'Edward ne donnait plus signe de vie. Cependant le risque nous mettait du piment dans les sens et nous nous sentions fin prêts pour que d'un simple accord, nos sexes lient connaissance. Pas vu, pas su.


  Enfin, voilà qu'au loin la rassurante voix d'Edward, déformée par la distance, nous parvint, tranchant d'un coup notre retenue. Aussitôt Loretta se détendit et s'empala sur moi avec un long gémissement. J'avais la sensation de pénétrer non pas une statue, mais un fruit mûr à point, tiède et juteux tout en restant ferme. Ses fesses roulaient contre mon ventre et j'allais onctueusement en elle qui m'aidait avec adresse et soupirs.


  La voix d'Edward arrivait par saccades, mais nous n'y prêtions plus attention. Loretta tomba brusquement à genoux. Je la lâchai puis la repris, besognant avec plus d'ardeur son sexe voluptueusement amolli. Son odeur montait, mêlée à celle de la pierre chaude. Le moment venu, je la retournai dos au sable tiède qui servait de socle à nos corps rutant et la forçai à regarder mon glaive, à le toucher. Elle ferma les yeux pour ne pas le voir et refusa de le caresser. Mais, me prenant la taille entre ses longues jambes fines, me ramenant à elle pour que je l'achève, elle me fit encore une fois entrer en elle où je me répandis aussitôt.


  Sa jouissance éclata en un long cri, qui, de roche en roche, alla nous ramener ceux d'Edward exultant. Bientôt, il fut si près que nous entendîmes ses paroles. Le veinard exultait, il venait de saisir un mauve unique !


  De nouveau réunis tous les trois dans la voiture, Edward était tellement préoccupé de nous faire apprécier le mauve attrapé à la volée et cheminant sur un papier à dessin déjà surchargé d'autres couleurs qu'il ne remarqua pas l'état de Loretta, dépeignée, les traits creusés et encore affamée. Je reconnus que son mauve était en effet unique ; qu'en cela nous n'avions pas perdu le déplacement. Alors, Loretta, un peu remise, lui révéla quel artiste j'étais moi aussi ; mon art à trouver les superpositions heureuses ; apprécier les coloris, plans, perspectives, combinaisons et compositions… Lui me congratula, me félicita, devenant ami, selon le désir de Loretta qui suivait son idée de me revoir en me faisant venir à Londres, chez eux. On inviterait des amis n'ayant jamais eu la chance d'admirer les mauves de Barbizon ; on m'attendrait à tout moment ; on me fêterait, bref, je serais le bienvenu… Et, à la porte d'Italie, ils tenaient ma promesse à laquelle la main hardie de Loretta n'était pas étrangère.


  À tout hasard, j'ai gardé l'adresse et, pas plus tard qu'hier, le papier m'est tombé sous les yeux : du même coup, le corps de Loretta. Ressentant le besoin d'une brève évasion et, de plus, Sexie ayant une grippe à forme contagieuse, j'ai lâchement pris un billet pour Londres que je ne connais pas, ce qui me donne à constater par la vitre de mon compartiment que la brique est bien utile dans ce pays.


  Après une succession de vastes petites villes provinciales, tristes à suggérer le suicide, m'expliquant pourquoi on voit tant d'Anglais en France et ailleurs que chez eux, voici un amalgame encore plus continu de maisons à deux ou trois étages ; voici la Tamise, ailleurs ce serait simplement de l'eau, mais ici c'est une fort heureuse diversion liquide tranchant cette effarante platitude ; voici enfin un plus haut tas de briques : Victoria Station. Sorti de la gare, je recherche l'adresse de Loretta, mais, fouillant toutes mes poches je ne la retrouve pas… Bon sang, l'aurais-je égarée, qui sait ? peut-être jetée tout à l'heure, par mégarde… Cette adresse, je l'ai regardée une ou deux fois, mais à vrai dire, jamais lue. Ce n'est même pas la peine de solliciter ma mémoire, je ne l'y retrouverai pas.


  Mais ce n'est pas tout, arriver à Londres, faire un petit tour nocturne et être assailli en plein Green Park à onze heures du soir, juste en vue de la sentinelle paradant devant le palais de Buckingham, alors que quinze jours avant vous avez rôdé des nuits entières dans les ruelles des plus sordides coupe-gorge de Naples sans faire la moindre mauvaise rencontre, c'est, avouez-le, de la malchance. Eh bien, trois heures après mes premiers pas dans cette ville, j'arbore un faciès de brute : lèvres gonflées, éclatées, pommettes et arcades sourcilières ouvertes, yeux soulignés de ce mauve qu'Edward croyait réservé à Barbizon.


  Certes, le policeman posté à l'entrée de Green Park fut très courtois avec moi, il m'a demandé si je ne souffrais pas et m'a même consolé de la perte de mon beau plan de Londres, mais il n'a fait aucun geste pour rattraper mes assaillants, ou même siffler comme on le voit dans les films de gangsters ; là, je n'ai eu droit qu'à la plate réalité : de vrais coups de poing sur la figure et une fausse aide policière. Tout cela parce que, flânant dans une allée brumeuse, j'évoquai les tripotages d'Oscar Wilde et de ses mignons lorsqu'ils rentraient avec lui par ce chemin en de semblables nuits. Trois types m'ont accosté, demandé je ne sais trop quoi. À ma réponse hésitante, ils ont vu l'étranger et, en voyant ce dernier, ils ont convoité un respectable passeport, de quoi faire une peau neuve à la plus sombre crapule du port ou de Soho.


  Évidemment, à trois contre un j'ai pris une solide trempe, jusqu'au moment où, leur jetant le plan de Londres, plié épais, ils ont cru au passeport et se sont enfuis, me laissant déplié sur le gazon.


  Tous les hôtels de la ville me refusèrent une chambre, tant ma bobine était effrayante. Je terminai la nuit, cassé en deux, dans l'unique fauteuil d'un minable hôtel du Strand.


  Ce matin, dans les rues, je dois reconnaître que je me taille un furtif succès de curiosité. J'ai l'air d'une belle crapule. Pour un peu je forcerais pas mal de gens à changer de trottoir.


  Et tout cela parce que j'ai égaré l'adresse de Loretta ! Je n'ai plus qu'une hâte, reprendre le premier train pour Paris ; celui de midi… Heureusement, je n'ai pas perdu mon billet, ni mon argent… Pourtant, un instant inquiet, je fouille mon portefeuille pour vérifier. Tiens… là, roulé dans le fond, ce petit bout de papier !… C'est l'adresse retrouvée ! Ça alors !…


  Le tube me dépose non loin de chez Loretta. Dans le couloir de l'immeuble une boîte à lettres m'indique l'étage ; c'est au troisième. Connaissant le naturel fainéant des artistes, je pense qu'arriver maintenant, à onze heures et demie, c'est courir le risque de les réveiller, aussi je monte menu menu comme si j'étais venu jusqu'ici uniquement pour passer l'inspection de chaque marche de leur escalier.


  Et je commence à fignoler les raisons qui excuseront mon visage tuméfié. Ne voulant surtout pas les embarrasser en leur avouant que je dois la marmelade de mon visage à des Anglais et ne désirant pas laisser supposer qu'un Français admette que les Anglais puissent le démolir de la sorte, je trouve une explication plus flatteuse. Entre le premier et le second étage, je me suis fabriqué une célébrité relative. Voilà, j'arrive ce matin de Paris, par avion, ou, pas plus tard qu'hier soir, au Central, devant une foule déchaînée, j'ai mis K.O. Kid Machin après un combat ravageur dont les preuves doivent me rester sur le visage.


  J'expédie en souplesse, d'une traite, le second étage et me présente devant la porte de Loretta, imaginant d'avance les diverses formes de sa surprise. Frappant à plusieurs reprises, je finis par réveiller des miaulements.


  Flûte, je n'ai pas traversé la Manche uniquement pour me faire défigurer et entendre miauler un chat. Je cogne plus fort. Enfin, je réussis à obtenir un craquement de lit et des pas s'approchent, lourds, plombés de sommeil. On tourne la clef. Le moment du choc est venu, pas pour moi, mais pour eux.


  On ouvre. C'est Edward. Il est encore endormi. Je lui annonce rapidement mes nom et prénoms, lui répétant, persuasif : « … Barbizon… Barbizon… », comme si c'était un mot de passe en or, et j'ai tellement peur qu'il me claque la porte au nez, que je glisse instinctivement le pied contre l'huis.


  Il reste là, pâteux, bâillant, les yeux mi-clos, comme si je lui envoyais des flashes en pleine figure, peut-être ne me voit-il pas car ma tête n'a pas l'air de le surprendre. Mais, heureusement, derrière lui la voix de Loretta me lance un accueillant : « Hello boy ! »


  Voilà ma déesse bousculant Edward et venant jusque sur le palier me congratuler à la latine. Elle est en chemise de nuit et, pour bien me montrer sa joie des retrouvailles, elle se frotte à moi.


  Pendant que dans ses bras sur le palier sombre, elle me fait subir sans la moindre pudeur l'examen d'un retour de croisade, Edward est allé pisser dans le lavabo. Soudain, j'ai envie de rire en pensant qu'elle n'a pas encore vu mon visage de brute.


  Enfin, elle me fait entrer et me regarde bien en face. Un moment je vois nettement qu'elle pense à une plaisanterie ; qu'un farceur se sert de mon état civil pour la mystifier.


  Le moment est venu de donner la fière raison de ce délabrement facial. Je lui raconte donc mon combat imaginaire.


  — Oh ! pauvre garçon, compatit Loretta, lorsque j'ai terminé mes explications, mais ce Kid Machin vous a défiguré…


  — Il frappait, Loretta, c'était un sauvage…


  Edward est à présent bien réveillé, il vient me serrer la main tout en rentrant son beniquet. Son visage est si poilu, si sale, encore maculé des couleurs qu'il emploie en ce moment, qu'en comparaison, je trouve le mien presque beau et ne m'en soucie plus.


  Mais Loretta me force à décrire les grands moments de mon match et je suis bien obligé de mimer cette imaginaire rencontre. Quelle aventure !


  — … Hop, en garde… Pffft, je donne un crochet du droit… Puis un second – remarquez la souplesse de mes chevilles – Kid m'envoie un swing que j'esquive… Bing, je prends le suivant en pleine poire. Tenez, Loretta, il m'a touché là, sous l'œil…


  Et je sautille sportivement, encouragé par l'intérêt grandissant que je lis dans leur regard. Cela ne me coûte rien de me tresser des lauriers et cela ne me déplaît pas de subir leur considération spontanée. Edward, qui ne comprend pourtant rien, a allumé une cigarette et tout excité, la mâche. Me mettant en bras de chemise, m'échauffant, j'arrive au second round, rossant Kid Machin avec un réel plaisir.


  Pendant que je gagne ce match fascinant, une porte s'ouvre et apparaît une piquante rousse ébouriffée, seulement vêtue d'une veste de pyjama noire. Ses cuisses potelées en dépassent et tranchent par leur blancheur laiteuse.


  De la voir, me flanque un coup brutal, tout comme si le Kid venait de réussir à placer un uppercut. Mais je ne cesse pas le combat pour autant. C'est le moment de vanité.


  La nouvelle venue s'étire, très à l'aise. Je vois sa veste remonter ; ses cuisses s'évasent en des formes appétissantes. C'est à croire qu'elle le fait exprès ou qu'elle pense que je ne la regarde pas. Cessant de s'étirer, elle bâille et s'assoit finalement face à moi. Aucun de ses traits ne marque la moindre surprise à voir cette comédie que je joue et qui est pourtant incompréhensible pour elle. Allumant une cigarette, elle tire et avale une longue bouffée nourrissante, allonge ses jambes et les laisse écartées juste ce qu'il faut pour me montrer que son jardinet touffu est de la même teinte que ses cheveux, couleur d'automne.


  Par vanité je rosse le Kid plus que nécessaire, cognant à l'intention de la rousse. Je veux la tirer de son apparente indifférence et j'en arrive à ressentir de la reconnaissance pour ces voyous de Green Park grâce à qui je peux me permettre une si brillante présentation de moi-même.


  Pourtant, j'ai beau parader, frapper avec conviction, la rousse reste out, et ne me prête pas le moindre intérêt. Seul son corps n'est pas absent et, dans cette position à tenter le diable, dans cet angle on ne peut plus propice à de sinueuses évocations, il me force à faiblir malgré Loretta et Edward qui m'encouragent en connaisseurs et supporters enthousiastes.


  Je m'arrête brusquement, décrétant que le Kid vient d'être battu par K.O., mais je n'avoue pas que la rousse vient également de m'y mettre.


  Loretta se précipite, me lève le bras, me félicite pendant qu'Edward s'efforce de me soulever pour me porter en triomphe.


  Comme je ne quitte pas l'autre fille des yeux, on nous présente :


  — C'est Joan, dit Loretta, ma belle-sœur, la sœur d'Edward… La rousse me tend une main molle et potelée que je voudrais garder, mais elle me la retire aussitôt. Je la fixe et nage dans ses yeux bleus, clairs comme l'eau d'une piscine le jour de son inauguration.


  Elle ne sait pas un traître mot de français. Loretta me révèle que c'est également une artiste : elle sculpte et vit à sa guise. J'avoue que je l'aurais deviné.


  Sur ce, Edward passe son pantalon, un gros pull, et sort pour aller acheter des saucisses et de la bière. Je suis leur invité. Loretta me conseille de me reposer et de me refaire des forces, sans toutefois sous-entendre que j'allais en avoir besoin, ce qui de sa part, m'étonne un peu… Bien sûr je suis à plat et seule Joan pourrait me redonner du rentre-dedans, mais cela je ne lui avoue pas.


  Me laissant aller sur le lit, au milieu d'une tenace odeur de négligé, je combine un plan de bataille avec cette assurance qu'ont les types sûrs de leur réussite. Seul avec les deux belles-sœurs, un dilemme se présente à moi : entreprendre la rousse devant Loretta est délicat ; de plus Edward risque de revenir très vite, ce n'est pas comme à Barbizon : courir après un mauve, le trouver, le fixer, cela représente plus de temps et d'intérêt que d'aller chercher des saucisses et de la bière.


  Pendant que je perds de précieuses minutes à imaginer la suite des opérations, les deux filles ne gâchent pas bêtement leur temps. Elles se sont couchées ensemble dans la pièce à côté et, à leurs petits cris, je comprends qu'elles ne s'ennuient pas. J'aperçois, abandonnées à terre, la chemise de nuit et la veste de pyjama noire.


  La partie n'étant pas pour me déplaire, je les laisse se faire mousser réciproquement tout en m'approchant en douceur, sans bruit, du bon côté du lit : celui où se trouve la rousse.


  Lorsque je me suis bien placé, je soulève doucement le drap. La sœur d'Edward a la tête entre les cuisses de Loretta dont le haut du corps disparaît sous les oreillers. Les cheveux roux couvrent le bas du ventre creusé qui a des soubresauts violents. De voir cette toison caresser également les fines cuisses de Loretta me fait entrer en érection et, sans quitter du regard le cou et les épaules de Joan suçant sa belle-sœur qui fond de plaisir, je sors ma verge que je n'ai pas besoin de préparer tant elle s'est déjà monté le bourrichon.


  Les fesses de la rousse s'offrent à moi et me donnent l'impression de quêter ma tuyauterie. Elles se tendent, mises en saillie par le creusement des reins. La peau est satinée, la chair ferme, ma main s'y pose délicatement. Je les écarte afin de mieux me repaître visuellement de son intimité, avant de la posséder. Le vieil or de ses poils est là, à profusion dans son coffret à bijoux. Tout autour perle une odeur forte et grisante. Enhardis, mes doigts rampent dans le défilé de son entrejambes, écartent la toison à l'endroit de son défaut et je vois les doux plis de ses lèvres intimes dont la tendre peau rose brille du plaisir qui s'échappe goutte à goutte. Son clitoris se détache avec un tel désir de caresses qu'un de mes doigts bondit, s'écrase sur lui et entreprend de le branler. Il est dur, vivace et me donne la sensation de se détacher, de vouloir s'affranchir, vivre sa vie, tout comme si la nature le maintenait prisonnier contre son gré. C'est tellement excitant et inattendu de sentir ses viriles réactions que je borne mon plaisir à mater le relief plein de personnalité de Joan pendant qu'elle torture Loretta par de savants et puissants coups de langue.


  En même temps que, sous mon doigt, le clitoris bande, afflue la liqueur odorante de Joan, ma verge me montre le chemin préparé à point et accueillant à souhait. Elle se rappelle constamment à moi ; changée en bûche, elle exige que je la glisse dans le foyer de ce sexe où elle se consumera de plaisir. Je ne peux lui refuser plus longtemps. Je suis si sûr de mon coup que je me sens déjà en train de braiser dans Joan pour participer à l'incendie de ses sens.


  Alors l'inattendu se produit. Juste comme je viens de placer mon gland et qu'il aspire toute la chaleur de sa cheminée, Joan cesse soudain de s'occuper de Loretta. Elle se relève et, courroucée, dresse face à moi toute sa superbe de rousse .Abandonnée, Loretta geint sous son oreiller, me laissant sans défense devant Joan prête à me gifler, à m'arracher les yeux, à me cracher au visage


  Et Edward qui va revenir d'un instant à l'autre avec ses saucisses ! nous découvrir, elles deux nues et moi ceinture défaite. Avouez que c'est stupide et rageant de se trouver subitement dans une telle situation alors que l'on n'a même pas consommé un tout petit peu.


  Mais, rejetant son oreiller, Loretta met les choses au point en m'expliquant que Joan est une gouine de la plus belle race ; une vraie de vraie ; intraitable sur l'homme ; fidèle à son faux sexe. Et la rousse de l'approuver tête haute, poings sur les hanches, avec une telle allure masculine que cela me glace comme si j'avais devant moi le fantôme de Kid Machin atteint de revanche. Et Loretta de me supplier :


  — Surtout n'ayez pas l'air de vous intéresser à moi… Elle est terriblement jalouse… Il faut vous méfier d'elle… Tenez, voilà Edward qui remonte… Reboutonnez votre braguette et allez lui ouvrir la porte…


  Elle pousse le cynisme jusqu'à m'envoyer, discrètement, un léger baiser du bout des doigts. Puis, après un moment d'hésitation :


  — … Et vous seriez un adorable petit Français si vous lui faisiez croire que…


  Elle n'y arrive pas, tant ce qu'elle veut me dire doit être un os :


  — … Que vous avez un faible pour lui… Il vous aime bien, vous savez… N'hésitez pas, occupez-vous de lui… Ça nous permettra de finir…


  Mais je battis en retraite. N'était-ce pas suffisant de leur avoir offert, à ces Anglais, un de nos délicats mauves de Barbizon contre un douloureux mauve de Green park !


  CHAPITRE V


  



  Ce soir, Sexie m'a traîné à contre-gré chez ces gens guindés, ennuyeux et prétentieux qui nourrissent leur vanité de phrases creuses, telles : « … le bâtonnier me suppliait… » ou bien « …moi, fréquenter la princesse ! vous voulez rire !… » ou tout modestement : « …le ministre n'arrivait pas à me joindre » ou encore : « c'était la énième fois que je recevais cette distinction, à croire qu'on l'accordait à tout le monde » et encore d'autres perles de ce grand collier dont se pare la conversation des gens arrivés. Enfin, on voit le ton. M'ennuyant à mourir, j'en veux à Sexie qui est ravie de participer au feu d'artifice et réussit à placer quelques bonnes balles : « … mon oncle le général… :a ou « …le gouverneur est un très cher ami… »


  Certes les plats sont fins ; les convives brillants, mais ma contrariété n'en démord pas pour autant. J'eusse préféré, je l'avoue, aller voir le western qui galope au cinéma du bout de ma rue. D'autre part, je m'en veux de vous voler d'une nouvelle aventure de Sexie. Pourtant, elle m'avait promis une soirée originale !


  Nous sommes six, trois couples : l'avocat en renom, Gédéon N… et sa femme Jeanne, qui nous reçoivent. Lui, très brun, une quarantaine bedonnante mais une voix qui rattrape le physique ; un organe vibrant, capable de convaincre les jurés que, sous leurs propres yeux, le président du tribunal est en train de pétrir de la pâte à tarte et, eux, par la force de persuasion de ce champion, de finir par l'admettre. Sa femme, plus jeune, belle blonde plutôt ronde, est gâtée d'une poitrine en surplomb et de hanches accueillantes. Bijoux, robe de « chez un grand nom », un couple mis sur le socle de la réussite.


  L'autre paire est composée, si je classe par ordre d'entrée en bla-bla-bla, d'elle, antiquaire renommée que l'on appelle simplement Sabine, avec beaucoup d'ostentation. La trentaine ; verbiage critique qui contraste avec un adorable minois et un corps mince, champ propice à minoiseries ; très attirante mais ses propos acides doivent vite dissoudre ses relations ou amis. Lui, bel homme, beaucoup de panache, suprême de distinction et de réserve. Quarante-cinq ans et une présence qui, dans ses présidences de comités internationaux, doit souvent forcer le vote au profit de ses propres suggestions. C'est le baron Léopold.


  Et puis, discrètement, Sexie et moi, mais vous nous connaissez – ou du moins le croyez-vous ! … Au dessert, nous n'en sommes qu'au seizième jour de ce fameux procès de mœurs qui a tenu le monde en haleine – souvenez-vous… Vous voyez lequel ? Oui, c'est ça… l'accusé était défendu par notre hôte… Vous y êtes.


  Sachant qu'il a duré des semaines, je mesure l'étendue du martyre qui m'attend. Sexie est toute joyeuse, elle a si bien honoré les vins qu'elle n'hésite pas à interrompre souvent Gédéon avec une familiarité déplacée qui m'étonne un peu : « Dites, Gédéon, votre setter a-t-il encore des vers ? parce que j'ai un remède du tonnerre… » ou « … Gédéon, envisagez-vous de défendre le vampire d'Aubervilliers ?… »


  Lui, trouve toujours le moyen de répondre d'un mot concis, sans perdre pour cela le fil de son procès. On dirait alors qu'il lui crache avec précision dans l'oreille un noyau tiré de sa bouche bourrée des phrases qu'il mastique.


  Enfin, nous voici au salon. Je prends place dans un profond fauteuil, loin des éclairages, ainsi pourrai-je discrètement sommeiller. Mais, veine, le bavard est appelé au téléphone. Cela ne doit nullement le contrarier, du moment qu'il peut continuer à brasser des mots.


  Aussitôt, grâce à une brève mais marquante histoire de session scientifique, le baron Léopold en profite pour dresser sa statue de président. Satisfait, il se tourne ensuite vers moi afin de me permettre de briller à mon tour. Mais je n'ai strictement rien à dire de flambant. Heureusement, l'avocat revient et me sauve d'un Trafalgar.


  Jeanne, ma chère, lui dit-il avec beaucoup de prévenances, vous devriez nous montrer le film que nous avons tourné à la campagne cet été…


  — Quelle excellente idée, mon ami, s'exclame Jeanne comme si son mari venait d'avoir une lueur de génie.


  — Oh ! je n'osais vous le demander, s'enflamme Sexie en battant des mains telle une gamine qui ne serait allée qu'une seule fois au cinéma dans sa vie.


  — Ne vous faites pas prier, susurre le baron Léopold.


  Moi, je ne dis rien. C'est le bouquet ! Mais Sabine m'envoie un clin d'œil équivoque qui me trouble.


  Jeanne sonne. Le valet vient installer l'appareil et l'écran, ensuite il se retire, non sans jeter vers nous un bref regard désabusé. Je remarque que le maître de céans va s'assurer si la porte est bien fermée derrière le domestique. Puis chacun prend confortablement place dans les fauteuils pour voir les scènes campagnardes que j'imagine d'avance. Et je regrette doublement le western du bout de ma rue.


  Gédéon met l'appareil en marche et éteint les lumières.


  Après un long voile de pellicule gâchée, puis de paysages manqués, voici un champ de blés qui ondulent au vent. Nous suivons un bout de chemin de terre… Tiens, un cheval ! « Ce qu'il est bien net », commente Sexie. Voici des vaches dans un pré. Sexie double les paroles muettes des ruminants qui nous regardent d'un œil fixe : « … ce qu'il y en a !… où était-ce ? » Jeanne intervient : « Mais tout simplement en Beauce, ma chère petite… » « … on se croirait à des centaines de kilomètres de Paris, quel dépaysement… »


  Et les séquences se succèdent, défilant sans queue ni tête. Ah ! enfin un être humain, il va nous changer du bétail. Mais non, c'est Gédéon, le paon… On a pourtant plaisir à le voir sans plumage. Il est en short, bronzé, torse nu. À petits pas, il s'approche d'une haie, puis on ne le voit plus, mais nous sentons que nous avons pris place dans son regard. Puisqu'il n'y a pas moyen de faire autrement, nous regardons avec lui par-delà l'obstacle et…


  … Et, par la barbe du prophète, qui voyons-nous, toute nue, barbotant dans un étang… Eh bien ! Jeanne elle-même.


  Croyant à une confusion de pellicule, d'un plan intime ajouté là par mégarde, je tends la main vers l'épaule de Sexie que je sais à mes côtés. Je la pince légèrement pour partager la surprise. Une main se pose aussitôt sur la mienne avec fermeté et y reste. Ce n'est pas celle de Sexie – là, je ne m'y trompe jamais. Regardant alors ma voisine, je reconnais malgré la pénombre, Jeanne venue prendre sa place. Elle est agenouillée sur le tapis et garde ma main dans la sienne.


  Pour être embarrassé, ça je le suis ; débarquer chez ces gens trop bien élevés, puisque haut placés, et se retrouver avec la maîtresse de maison à ses pieds ! Que va penser le célèbre Gédéon s'il s'en aperçoit ?


  Pour le moment il nous permet généreusement de suivre les ébats de sa femme qui jette de l'eau sur son corps majestueux. Je la trouve autrement mieux et plus excitante qu'au cours du repas ; sur l'écran, elle affirme un côté sensuel indéniable et appelle l'amour avec un sacré radar. Un enfant de chœur ne s'y tromperait pas.


  Mais, hélas ! c'est trop beau pour durer, nous revenons du mauvais côté de la haie, légère barrière d'un paradis trop vite entrevu et que je regrette déjà. Nous retrouvons Gédéon qui sautille sous le coup d'une joie lubrique, ballant du chef en connaisseur. Il lorgne sa femme comme un vulgaire voyou et je comprends son plaisir, mais je ne saisis pas pourquoi ces images nous sont offertes. Enfin, profitons. À présent, il se caresse le ventre.


  Les deux mains de Jeanne ont emprisonné la mienne. Elles serrent fortement, à croire qu'il va se produire un événement d'importance… et ce qui se produit est de taille. Sans façons, Gédéon se déboutonne et sort un magnifique pénis, le sien, à n'en pas douter, tant il a l'air de tenir à lui lorsqu'il entreprend de l'agiter en signe d'approbation.


  Je suis écroulé, pétrifié. Pour ajouter à ma stupeur, Jeanne se relève un peu, lâche mes mains et glisse ses doigts dans ma braguette.


  Dans la pièce, personne n'a l'air de se formaliser de la tournure prise par les événements. Peu de commentaires, mais des actes, me semble-t-il, car je perçois un léger froufroutement d'étoffes à la place occupée par Sabine et Gédéon. Fixant avec attention, je parviens à voir l'antiquaire qui fait glisser les épaulettes de sa robe et met sa menue poitrine à l'aise, la blottissant contre une épaule de Gédéon qui, sur l'écran, se branle à la desperados.


  Sexie avait raison en me parlant de surprise, car c'en est une que de démarrer en m'as-tu vu et de finir m'as-tu dévêtu… Alors, dans le bain, j'appuie la main de Jeanne avec force sur ma verge pour lui montrer qu'elle n'a pas à se gêner avec moi, je suis dans l'ambiance. Tout de suite, pour me rendre cette marque de sympathie, elle me déboutonne, me la sort, la caresse et la remue en connaisseuse, me faisant subir une sorte de palpé-roulé digne d'une cigarière de La Havane.


  Pendant que Gédéon s'éternise à remplir de la pellicule en s'onanisant, je force Jeanne à venir plus près de moi, à cheval sur une de mes cuisses. Elle ne se fait pas prier. En garçon bien éduqué, je relève sa précieuse robe de taffetas afin de ne point la froisser. Dessous, elle n'a pas de slip et ma main se promène directement sur ses chausses fouces desses… Oh pardon ! excusez mon émotion : sur ses douces fesses chaudes.


  Mais, que se passe-t-il à l'écran ? Voilà qu'apparaît un individu en haillons, une sorte de chemineau inquiétant, en demi-loques ; un solide et sordide gaillard… Mais ! c'est le baron Léopold ! À présent, il entre à son tour dans la course. Mimant le type indigné, il s'approche de Gédéon soudain craintif et, l'empoignant brusquement par la ceinture, le secoue, lui cogne dessus. Notre grande voix s'écroule bientôt et, à genoux, supplie, implore la pitié du baron qui joue le rôle avec la dernière des rigueurs.


  Jeanne guide ma main entre ses jambes, vers son sexe dodu qu'elle écrase sur ma cuisse et qui humecte mon pantalon. Elle se relève légèrement afin que je puisse glisser un doigt. C'est déjà bien laiteux lorsque j'arrive, elle devait être au bord car, tout de suite, elle commence à haleter…


  Nos voisines soupirent pendant que Gédéon reçoit sa raclée. À un cri bien familier, je tourne la tête vers l'endroit où doit se trouver Sexie. Le baron, qui cogne tel un sauvage sur Gédéon, lui offre des douceurs et, à compléter ce que la pénombre me permet juste de distinguer, je comprends qu'elle aussi a retroussé sa robe et s'est assise à cheval sur lui. Aux hauts et bas de son corps, je n'ai plus aucune illusion sur l'actuelle présidence qu'assure le baron Léopold. En tout cas Sexie se promène sur une belle rampe de lancement.


  Le film se déroule implacablement. Au bruit que font les deux hommes, Jeanne se doit de paraître. Elle a enfilé un chemisier à carreaux qui lui arrive juste à hauteur du pubis. De la voir ainsi, les pans flottants, montrant son ventre lisse et ses seins diablement fiers, me bouleverse. Je redouble d'attention à son égard en lui donnant un supplément de branlette qui déclenche en elle une glissade de son corps sur ma cuisse. Elle fait volte-face, plaque ses lèvres sur les miennes. Pendant que nous nous goûtons, sa tête m'empêche de voir la suite de cette bande inattendue, aussi je la déplace subrepticement et les yeux sur elle, là-bas, je la mange, ici.


  Les autres – et pour cause – connaissent le film, mais moi je ne veux pas en manquer une seule image.


  Sur l'écran, Jeanne s'interpose entre les deux mâles. Elle s'accroche au baron-vagabond et demande pitié pour Gédéon. En d'autres circonstances ce serait à mourir de rire, mais, là, je ne sais pourquoi, je baigne dans un état instable et troublant. De prendre plaisir à la raclée que subit Gédéon me donne à croire que je suis un sadique qui s'ignore.


  Autant que je puisse les deviner dans leur coin, Gédéon et Sabine immobiles, suivent passivement le spectacle.


  Donc, Jeanne supplie cette grande brute de Léopold de laisser Gédéon tranquille. Mais le baron continue, il doit voir rouge et veut encore frapper. Cette fois, elle s'interpose résolument, faisant rempart de son corps. Alors, au diable baisemain, bouquet de roses et révérences, il la repousse si brutalement que, trébuchant avec beaucoup de grâce, elle tombe à la renverse dans l'herbe.


  Sa chute est bien étudiée : si nous avons droit à un faux évanouissement, nous ne manquons pas une vraie exhibition de ses charmes les plus intimes.


  Le chemisier rustique de la malheureuse reste largement écarté, ainsi que ses jambes ; sa nature est bien fendue évidemment je n'irai pas jusqu'à prétendre que cela s'est produit en tombant – elle qui, gourmande, continue en ce moment à se régaler de mon doigt branleur.


  Le baron-voyou se précipite, s'agenouille à côté de son visage. Gros plan… horreur, nous constatons qu'en tombant, Jeanne s'est ouvert la joue : une balafre va de la tempe à la commissure des lèvres. Un sang épais coule jusque sur son cou.


  Dans un souffle, Jeanne me demande de la prendre, là, dans la position où nous sommes. Je me loge sans peine en elle, enduite de jouissance. Je me glisse à fond et, bien en place dans son étui, je reste immobile pendant qu'elle m'enfonce ses ongles dans la cuisse à travers mon pantalon. Je suis juste à sa mesure et il me semble que son intérieur se met à la besogne en me branlant sur toute la hauteur.


  Le baron baise toujours Sexie à cheval sur lui, mais à présent il a mis ses longues mains autour de sa fine taille et il doit serrer fortement car je vois Sexie se débattre comme pour s'en libérer. Elle lâche une plainte continue qui fouette son tortionnaire. Sacré Léopold, serait-ce une brute discrète ? un sauvage en habit ?


  Sabine et Gédéon restent toujours si absents que je me demande si finalement ils ne se sont pas endormis dans les bras l'un de l'autre.


  Sur l'herbe, Jeanne perd son sang avec générosité, à croire qu'elle a des réserves inépuisables. La plaie bée outre mesure tant on a voulu faire cruel. Comme je suis bon public, je pousse un « Oh ! … » de compassion. Mon exclamation provoque une explosion d'insultes en chaîne. Même Sabine et Gédéon participent ; cela accélère mon excitation, me cingle les sens, m'achemine vers le débordement érotique. Ces : « le sauvage », « pauvre Jeanne », « la brute », « le salaud », « oh ! ce sang », … ont une réelle valeur aphrodisiaque et, dans la chaleur intime de notre hôtesse devenue particulièrement l'hôtesse de ma verge, je sens se préciser un coït sinueux et infini.


  Ce salaud de Léopold ne donne pas l'impression de se soucier de l'état comateux de Jeanne et de tout le drame qu'il vient de faire naître d'un banal et anodin rinçage d'œil. Il a étendu raide Gédéon – le seul être qui, s'il devait paraître en justice pour le présent cas pourrait le défendre avec succès – et, qui sait, tué la belle dénudée. Heureusement que tout cela est du cinéma et que le sexe de Jeanne me rassure par des spasmes affectueux.


  Il se penche sur elle et nous suivons la course de ses yeux sur le corps appétissant de Jeanne. Grâce à de successifs gros plans, rien d'elle ne nous échappe, ni même le grain de beauté qu'elle porte juste sur le pli gauche de l'aine et que je ne puis me retenir de toucher, là sur l'artiste au boudoir, comme pour m'assurer de la réalité.


  Le baron s'est si bien rincé l'œil que le sauvage, s'effaçant peu à peu, laisse place à l'homme bien intentionné. Nous suivons la progression de son entrée en rut sur ses traits abondamment grimés afin de leur conférer un faciès de brute, voire de dégénéré. Ses yeux tendent à nous montrer leur blanc comme s'il perdait l'esprit ; ses doigts, mis en crochet, font mine de labourer le ventre que l'on voit soudain palpiter tant il est impossible à Jeanne de jouer plus longtemps l'inconsciente.


  D'un geste possesseur, il besogne avec ses doigts impatients le sexe sans défense livré à un troublant et lascif abandon. Rien ne l'empêche de butiner la fleur épanouie et je l'y encourage, du fond du cœur, d'autant plus qu'en ce moment, je constate la richesse de ce sexe. Et puis, voir baiser par un autre la femme que l'on est soi-même en train d'enfiler, ne manque pas de piquant.


  Sortant un splendide membre qui proclame sa virilité, il se couche rudement sur Jeanne et s'apprête à la violenter, car, de la façon dont le dégoûtant s'y prend, c'est un authentique viol.


  D'une voix mourante, Sexie confirme ma pensée :


  — …Vous êtes un beau salaud, baron de mon cœur…


  Le baron lui retourne un bref et sordide rire d'entre dents.


  Le rire du coupable sûr de son impunité.


  Jeanne, qui coule sur moi depuis un moment, revient à elle pour approuver Sexie. Sa voix est défrisée par son orgasme qui pointe :


  — C'est une brute, un sauvage… je le sens encore… Ne bougez surtout pas… oui, c'est lui que j'ai en moi !


  Elle continue à me comprimer par dedans pendant qu'à l'aide de tous les moyens possibles, je m'évertue à me retenir afin de ne pas lui présenter mes hommages avant la fin du film.


  La caméra se trouve bien placée pour nous montrer les détails du viol de Jeanne au martyr, mais cuite à point et dont le réel martyr serait de ne pas être prise.


  Le membre du baron se place juste et vlan, la pénètre d'une traite. Malheur… l'image se décadre et un plan d'épis de blé remplace l'accouplement bestial… Puis nous revoyons les pieds nus de Jeanne battant l'espace. Je remarque qu'elle écarte les doigts avec une dextérité surprenante. Enfin, tout rentre dans l'ordre et Léopold dans Jeanne.


  Cette interruption m'a permis de retarder le moment crucial, mais dans son coin, se sentant sans doute également violée, Sexie s'écroule. Elle vient d'être dévorée intérieurement par le membre puissant du baron et reste allongée en travers du fauteuil, tête et bras pendants.


  Sur l'écran, la brute qui enfourche si gaillardement Jeanne, s'immobilise à fond dans elle. Les cuisses de la maltraitée (sic) se referment sur les hanches du tortionnaire qui déverse en elle toutes les semences du mal et de la joie.


  Je pars aussi. Alors Jeanne entre en orgasme. Je l'étreins dans mes bras, à l'étouffer. L'écran, lui, devient brusquement vierge ; il papillote comme des paupières innocentes qui se réveillent, surprises d'avoir rêvé tout ça.


  Personne n'arrête le projecteur, ni ne remet la lumière dans le salon. C'est mieux ainsi. Nous sommes éreintés ; meurtris comme Gédéon ; violés comme Jeanne ; rassasiés comme le baron Léopold. Seuls, Sabine et Gédéon restent à l'état brut. Sans doute ont-ils réservé leurs forces pour faire mieux encore ?


  Non, l'avocat se lève et vient vers sa femme éteinte dans mes bras. Sans s'intéresser le moins du monde à moi, il la soulève en la prenant par la taille, l'allonge tant bien que mal sur la moquette et, tout en lui tapotant les mains, la plaint. Je me reboutonne discrètement pour cacher les preuves de ma culpabilité.


  — Ma chère, lui dit-il tendrement, répondez-moi…


  Souffrez-vous ?… Ce sale individu vous a-t-il fait mal ? … Parlez, ma chère Jeanne, rassurez-moi… Voulez-vous que je porte plainte ?…


  J'en ai un coup au cœur. Mais tout cela n'est qu'une comédie… le final. Jeanne revient à elle et, à son tour, le plaint sincèrement.


  — Mon petit Gédéon, c'est à vous qu'il faut le demander… quelle brute… en frappant si fort il aurait pu vous tuer… on ne traiterait même pas un animal de cette manière…


  — Ce n'est rien ma chère, la vision de votre nudité valait la bastonnade… si c'était à recommencer, je n'hésiterais pas.


  — Comme vous m'aimez, Gédéon…


  Pendant qu'il lui baise galamment le bout des doigts, Sabine, qui, hélas ! a remis ses épaulettes en place, s'approche de lui et je l'entends murmurer contre son oreille :


  — Allez, prends-la, montre que tu peux la posséder aussi bien que Léopold.


  Prestement relevé, Gédéon lui répond à mots voilés :


  — Chut, tu sais bien que cela ne me dit rien… tout au moins pour le moment… et elle ne donne pas l'impression d'en avoir envie… non, pas ce soir… n'insiste surtout pas devant elle…


  Et il nous quitte aussitôt, sans arrêter l'appareil dont les rapides clignotements nous enveloppent d'une ambiance irréelle d'enfer à flammes blanches.


  Sabine se penche vers moi et me confie :


  — … et, comme d'habitude, Gédéon va se masturber dans sa chambre en revoyant vos ébats, vos réactions, car il ne vous a pas quitté du coin de l'œil de toute la soirée… Vous lui avez offert de la matière pour la semaine


  Prenant ma main obéissante, elle la glisse entre chair et jupon tout en ajoutant :


  — Et à moi aussi, mais je n'ai pas son imagination...


  Elle est sous pression. Ma main constate son état et palpe son entrejambes humide à souhait. Langouste amoureuse, elle me supplie en me retenant avec ses pinces :


  — Vous n'allez pas me laisser tomber, vous aussi…


  Comment le pourrais-je ? Souple, féline, elle me prend d'assaut, m'oblige à reculer jusqu'à la table, m'y couche, sort ma verge renaissante, la gobe, la suce, la pourlèche, l'humecte, la développe, la durcit. Elle se met à califourchon sur moi, me fait sentir son paradis parfumé, coule sur mon visage, gémit, manque de s'écrouler pendant que je la mange comme si elle était de la brioche sortant du four. Je la lèche, la croque, l'aspire, la glougloute, y visse ma langue, mais c'est elle qui me prend. Elle est si étroite que, gonflant encore dans son sexe, je dois y faire craquer quelque chose car elle se met à hurler, à se trémousser comme pour se désemparer de moi. Cela ne me ralentit pas, je me durcis encore et, pan, je décharge en plein dans son mille-feuille.


  CHAPITRE VI


  



  Dans la voiture, en raccompagnant Sexie, je lui dis mon regret pour cet incident où la caméra a manqué un bel instant du viol de Jeanne.


  Elle me confie qu'elle seule est coupable. Faisant partie de l'équipe, Gédéon l'avait chargée de filmer certaines scènes, notamment celle-ci. L'appareil était solidement assuré sur son trépied, et elle n'avait qu'à déplacer la caméra, pour cadrer. Hélas ! ce vicieux, excité par le viol de sa femme, l'avait frappée sur les fesses avec sa ceinture. Prise par le plaisir, Sexie s'était appuyée sur le trépied qui, tombant, enregistra d'innocentes touffes de… blé.


  — C'était donc si excitant de se faire fouetter ? lui demandai-je.


  — Si excitant ? … mais c'est formidable. J'adore…


  Puis, après un silence :


  — …Tu n'as jamais su, au sujet d'Hannelore ?


  — Cette jeune Allemande, la nurse qui, l'an dernier, gardait les enfants de tes voisins ?


  — Oui… mais viens chez moi boire un drink… je te raconterai…


  Des amis de mœurs originales, un peu dans le genre de ceux que nous venons de quitter, ayant organisé une partie et manquant de filles, demandèrent à Sexie de leur amener une amie compréhensive.


  Sachant que c'était le jour de liberté de la jeune Allemande et trouvant à cette dernière un petit air facile, elle avait lié conversation dans l'escalier. Sans projets précis pour la soirée, l'autre accepta d'entrer chez la jolie Parisienne et de boire un cocktail.


  Dans la conversation, Sexie lui demanda ce qu'elle pensait des manières galantes de nos jeunes Français. En riant, Hannelore répondit, qu'à part les hommes mûrs, elle n'aimait guère se laisser conter fleurette par des jeunes.


  — Mais, répliqua Sexie ironique, on vous donne à peine dix-huit ans… et seriez-vous vicieuse ?


  Elle précisa dix-sept ans, mais, avec une fierté toute germanique, dénia l'allusion – et, moi qui l'ai souvent croisée dans l'escalier, je vous assure qu'Hannelore donnait l'impression d'une franche bouture issue des Nibelungen avec tout ce qu'il y a de mieux dans la race : grassouillette juste à point, yeux absolument verts, ensorceleurs à y laisser son âme ; dents cruelles, dissimulées par le piège rose de ses lèvres sans maquillage ; blonde, nattes roulées sur les oreilles ; ses épaules larges, évocatrices de rudes étreintes, et ses seins pointant haut, bien renflés – qui sait ? décorations teutonnes en l'honneur de la prestance de son jeune corps d'héroïne wagnérienne.


  Écourtant tout badinage, Sexie mena le jeu de façon plus précise, réussissant à intéresser Hannelore à ces milieux de la capitale où il est si difficile de pénétrer et où la morale, laissée au vestiaire, fait place à une bienheureuse détente. Évidemment, comme chacun le sait, il fallait une sacrée chance pour être autorisé à passer de telles portes.


  Sexie évoquait si bien cette atmosphère excitante que la jeune Allemande se montra bientôt désireuse et à la fois réticente d'assister à une de ces « French party ».


  Désinvolte, Sexie lâcha :


  — Justement, ce soir je suis invitée à la dernière « rencontre» de la saison…


  Hannelore osa lui demander de l'accompagner. Sexie consentit finalement, mais la mit en garde contre l'inattendu, le choquant de la fraternité excessive des participants. Par contre, elle lui laissa entendre que si elle ne boudait pas sur le plaisir elle en trouverait à profusion.


  Tout cela excitait Hannelore et, jusqu'à la porte des amis en question, Sexie se complut à imaginer quelles allaient être les troublantes réactions de ce fruit qu'elle souhaita tout de même pas trop vert.


  La jeune Allemande fut présentée. Elle s'inclina devant chacun avec une politesse un peu raide, et, à voir l'accueil courtois qu'on lui offrait, à constater la tenue convenable des invités, elle pensa que Sexie avait déformé la vérité en lui affirmant que tout le monde se mettait nu aussitôt arrivé : rite qu'elle regrettait de devoir accomplir devant des inconnus.


  Aussi se montra-t-elle très à l'aise, détendue, donnant sans le vouloir l'impression d'être une habituée de ce genre de réception. Elle prit place dans un profond fauteuil et tira une cigarette de son sac. Aussitôt, un homme s'approcha, briquet allumé. C'était un fort beau brun, de type espagnol ; la grise quarantaine, justement le genre qui lui faisait le plus impression.


  Un peu émue, rougissante, elle le vit s'asseoir sur le bras du fauteuil. Il entra en conversation. Apprenant qu'elle était de Munich, il se répandit en compliments sur la Munichoise en général et sur elle en particulier. À plusieurs reprises, il alla lui chercher une coupe de champagne ; aimable, serviable et galant avec sûreté.


  Hannelore était ravie – à dire plus juste : à ravir – et ravissante.


  L'autre lui prit les mains et lui caressa fort agréablement les doigts, pendant qu'autour d'eux ce n'était que bavardages, petits rires polis, amitié et fraternité, mais, à l'encontre de l'ambiance promise, elle ne voyait rien de choquant. Une soirée comme à Munich dans la bonne société, avec de la bière au lieu de ce délicieux champagne ; des garçons blonds, un peu gauches et sans mystère, au lieu d'hommes bruns assurés dans leurs propos comme dans leur comportement… Toutefois, ici, une étonnante chaleur communicative transformait son attente en imprécis désir.


  On éteignit quelques lampes, ne laissant qu'un éclairage moelleux, propice à la danse. Et les lentes mesures d'un slow langoureux s'insinuèrent. Le bel homme brun l'invita. Une fois contre elle, il lui parut très grand et encore plus bel homme. Les autres couples dansaient déjà bouche contre joue, aussi trouva-t-elle naturel que son cavalier en fit autant.


  Hannelore ne pensait plus du tout à ce que lui avait raconté cette imaginative de Sexie, lorsque quelqu'un arrêta la musique. Et, sans lui demander s'il le pouvait, son partenaire enleva sa veste qu'il jeta prestement dans un coin de la pièce. Autour d'elle, chaque homme faisait de même. Allant de surprise en surprise, elle vit que les femmes retiraient soit leur veste de tailleur, ou, si elles étaient en robe, les épaulettes, de façon à se mettre en chemisier ou en haut de combinaison.


  Elle était en chemisier. Son compagnon la força galamment, sans maladresse, à s'en défaire. Dessous, elle n'avait pas de combinaison, aussi se trouva-t-elle en soutien-gorge – heureusement, pensa-t-elle, qu'elle avait eu la bonne idée d'en mettre un ce soir-là…


  Et la danse reprit comme si de rien n'était. La Parisienne n'avait donc pas menti ! Elle se vit soudain sur la pente évoquée une heure avant et se prit à trembler d'émotion à l'idée d'aller plus loin dans ce collectif ballet de strip-tease, au milieu de tous ces gens qu'elle ne connaissait pas.


  Son cavalier la serra plus étroitement, et, vérité ou illusion, elle sentit contre son ventre sa virilité mâle brusquement perceptible. Étonnée elle-même de ne pas être choquée, elle ne refusa pas le contact et même, avec l'aide du champagne, elle se découvrit prête à toutes les curiosités ; prête à voir… mais seulement voir, car elle n'avait pas avoué à la Parisienne qu'elle possédait encore sa pureté physique, à l'exclusion, toutefois, de celle, morale.


  Elle se sentait prise comme dans un piège, mais elle n'eut pas le temps de brosser plus longuement sa conscience ; de nouveau, on arrêta la musique…


  Cette fois-ci son partenaire enleva sa cravate, sa chemise et se trouva torse nu – un beau torse musclé, hâlé, couvert de poils crépus qui dessinaient une grande croix brune dont le pied se perdait dans son pantalon et qui, aussitôt, le rhabillèrent presque de moitié.


  Délicieusement troublée, mais immobile, Hannelore fixait cette poitrine velue dont la vue, grâce à la pénombre, évoquait un de ses rêves érotiques favoris dans lequel elle ressentait un sourd plaisir à lutter et se rouler entre les pattes d'un ours dans l'épaisse solitude d'une forêt bavaroise.


  Figée, elle laissa les mains de son cavalier courir sur la fermeture de son soutien-gorge qui tomba. À sentir les regards du bel ours si galant, elle s'empourpra et ferma les yeux tant ils pénétraient en elle. Lui, eut un bref compliment qu'elle perçut à peine.


  La danse reprit sur ce nouvel acte. Dans un affolant contact, les grains de ses seins s'écrasèrent et glissèrent contre la toison brune. Sous une bouffée de volupté, elle vacilla au point que son cavalier fut obligé de la soutenir un bref instant.


  Il comprit qu'il avait affaire à une sensuelle, mais fut à cent lieues de se douter qu'il bouleversait une pucelle.


  Hannelore se sentait si bien dans ses bras qu'elle pensa que lui seul pouvait la tirer de ce délicieux mauvais pas dans lequel elle s'était volontairement engagée.


  En devenant plus aigu, son plaisir estompa sa défaillance et elle fut bientôt reprise par une instinctive curiosité.


  Sans leur prêter attention, les autres couples dansaient, lascivement dénudés jusqu'à la taille. Enhardie, Hannelore frotta un peu plus avidement ses petits seins, retrouvant en mieux la griserie de son rêve bavarois. Son cavalier la serra tendrement et commença à l'embrasser dans le cou, ce qui, la faisant frémir, la décida à poser ses lèvres contre ces poils rudes.


  Sur un nouvel arrêt du slow, le beau brun lui demanda de l'aider à défaire son pantalon. Interdite, Hannelore sentit que le grave moment était arrivé. Lui, débouclait déjà sa ceinture, attendant de sa partenaire qu'elle liât d'elle-même connaissance avec son raide désir.


  Ne sachant comment s'y prendre ; ne voulant pas paraître sotte mais poussée à la découverte de cet inconnu, elle commença à le déboutonner, y apportant une telle inexpérience que ses doigts malhabiles excitaient l'homme au point qu'il la prit pour une vilaine petite comédienne.


  La musique avait repris et ils restaient toujours immobiles au milieu des autres qui à présent évoluaient complètement nus, s'esquivant par couples, pour aller s'étendre sur les canapés et se posséder selon leur tempérament : tendrement ou fougueusement ; certains faisant l'amour debout en dansant, lui bien dans elle ; ou elle, agenouillée devant lui, le caressant, le suçant, alors qu'Hannelore commençait seulement à explorer son patient ours que cette lenteur excessive dressait au plus haut point ; que cette ferveur presque mystique avec laquelle la petite Allemande s'approchait de son membre, bouleversait à l'extrême. Cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps dans un tel milieu. Bien que blasé il se souvint de cette fois très lointaine et délicieuse où une dame gourmande, d'âge mûr, l'avait défloré. Il se sentait à peu près dans cet état d'esprit tant Hannelore ne savait par quel bout s'y prendre et, par là, donnait à penser à du raffinement.


  Enfin, après avoir longuement passé la paume de ses mains de chaque côté de cette ouverture dont le contenu l'affolait, elle s'y risqua et, trouvant le muscle d'amour, le serra de ses doigts nerveux. Jamais, elle n'avait encore touché un homme à cet endroit. C'était gros, ferme, chaud et ça vivait par saccades.


  — Viens, lui dit-il avec douceur.


  À regret, elle lâcha sa prise et le suivit dans une chambre voisine.


  Sur un vaste lit, un couple se damnait en gémissant. Allant comme dans un rêve, Hannelore n'entendit plus que la plainte continue de la femme couchée là, sous l'homme qui l'écrasait de jouissance. L'odeur d'un parfum connu évoqua un visage et, dans la pénombre, elle reconnut Sexie.


  Réconfortée, car elle ne savait plus où elle en était d'elle-même et de ses sensations, elle fut heureuse de retrouver celle qui l'avait amenée là.


  Son ours la força à se coucher avec lui de l'autre côté du lit, et sa main forte ramena la sienne, obéissante, contre son membre toujours plein de superbe. Les doigts d'Hannelore caressèrent, ou plutôt, jouèrent comme ils l'eussent fait avec un petit animal sauvage et prisonnier.


  Il finit de la dévêtir, lui enlevant sa jupe et son slip sans qu'elle osât s'y opposer. Les doigts puissants et souples – comme si chacun d'eux était un petit membre viril – palpaient si hardiment les bords humides de son sexe, puis le dedans, qu'à un sursaut de plaisir plus aigu, elle crut qu'il venait de la déflorer.


  Voulant faire jaillir encore plus de plaisir de cette source, il la déplaça. Docile, ne sachant pas ce qu'il voulait d'elle, Hannelore obéit et se retrouva, tête à l'opposé, cuisses appuyant sur sa poitrine velue. Alors sa joue heurta le bras de Sexie et celle-ci, ouvrant les yeux, la reconnaissant, se tendit vers elle et lui donna ses lèvres à manger. Hannelore en savoura pleinement le goût pendant que la langue brûlante de l'homme s'emparait de son sexe et le pourfendait d'une brusque et inattendue jouissance.


  Avant cet instant, elle n'avait jamais imaginé de caresses aussi intimes ; ni qu'un tel contact pût donner autant de plaisir. Vraiment, quelle bêtise de s'en être privée jusque-là.


  L'ardeur de leurs baisers de femmes possédées : l'une intérieurement, l'autre extérieurement, redoubla et leur apporta un surplus de griserie. Profondément baisée, voulant montrer combien son partenaire était adroit, Sexie força Hannelore à regarder le travail du membre qui la prenait si savamment.


  Fondant dans la bouche du beau brun, Hannelore put suivre les manœuvres de la grosse verge qui puisait le plaisir de son amie. Elle distingua, entre les jambes bien écartées, les bords mouillés du sexe avec leurs poils fins rabattus sur le long et noueux lien de chair du mâle. La chose pénétrait incroyablement de toute sa longueur et ressortait dans un glissement harmonieux qui faisait envie.


  À la voir ainsi possédée, à l'entendre jouir, à être elle-même transportée par cette bouche collée contre son sexe, Hannelore sentit éclater en elle une infinie jouissance. Alors, ne pouvant maîtriser un instinct animal brusquement venu la saisir à la nuque, elle se releva, posa sa bouche sur celle de l'homme, mordit les lèvres pleines de son odeur, enserra l'ours de ses bras convulsés, s'écrasa contre lui et roula sur le lit, cherchant à lutter tout en lui mordant cruellement peau et poils.


  Criant de douleur, l'homme parvint à la repousser. Le partenaire de Sexie cessa de la prendre et l'harmonie se trouva rompue par un brouhaha de surprise qui fit douche glacée.


  Hurlant telle une bête sauvage, la jeune Allemande continuait à se rouler sur la couverture défaite et cherchait à mordre rageusement l'ours brun qui se défendait à coups de patte.


  Sexie fut obligée de la gifler, de lui tremper la tête dans l'eau, de la rhabiller à la hâte et de la ramener délirante chez elle où elle s'écroula sur le lit en geignant que c'était… irréellement merveilleux… et qu'elle la trouvait merveilleusement délicieuse…


  Après son orgasme de demi-vierge, le moment était venu de sa jouissance verbale.


  Sexie cesse d'évoquer et allume une autre cigarette. Je la devine soudain pensive.


  — Mais, dis-je enfin, je ne vois pas le rapport avec Gédéon…


  — Attends donc, tu es toujours impatient… laisse-moi revenir lentement jusqu'à ces précieux et nostalgiques moments…


  Donc, là où nous nous trouvons présentement allongés, sur ce lit qui dégage comme une fleur éclose, le parfum de Sexie, Hannelore avoua sa virginité à son amie. Celle-ci lui fit alors comprendre combien elle venait de passer près du doux dommage irréparable, regrettant toutefois qu'elle n'ait pas subi, tant qu'elle y était, l'aigu et nécessaire moment de la révélation.


  Mais Hannelore pensait différemment. Ayant trouvé un extrême assouvissement dans les caresses de l'homme, elle avait la certitude qu'un geste de plus aurait tout détruit : « Le plaisir, lui affirma-t-elle avec beaucoup de superbe, ne se prend pas nécessairement dedans… Tenez, à Munich, entre filles, nous… »


  Elle en resta là, et, malgré l'insistance de Sexie, que l'on imagine sans peine, elle ne voulut pas continuer, se buta comme si, à dessein, elle désirait exciter sa curiosité par un mystère. Et cette fille était capable de vous troubler rien qu'avec un silence.


  Au ton de Sexie, je perçois chez elle une certaine désespérance. Il est si rare de lui entendre une telle voix, reflétant la passion et la tristesse, que je ne peux me retenir de prendre une de ses mains dans la mienne, tout comme si elle allait m'annoncer la perte d'un être cher… Déjà, j'ai envie de la consoler.


  Soudain, effondrée, Hannelore se jeta dans les bras de son amie avec tous les symptômes d'un immense et douloureux chagrin. Ses larmes, ruisselant de son visage, mouillèrent les doigts de Sexie qui avaient relevé tendrement ce visage bouleversé.


  — Je suis une abominable fille, geignait-elle. J'avais promis à mes parents de rester sage… je me suis conduite comme une perdue… Si maman apprenait, elle en mourrait… papa me fermerait la porte de la maison…


  Sexie ne savait comment calmer ce désespoir qui l'attendrissait à l'extrême. De tels scrupules sont si rares de nos jours, pensait-elle.


  — Mais, ma petite Hannelore, vous n'avez rien fait de mal… puisque vous pourrez encore offrir à votre mari une preuve de pureté… Voyons, ne vous lamentez pas sans raison… personne ne le saura… à qui voulez-vous que je le dise ?


  Cela ne calma point la fraulein qui sanglotait à petits coups d'épaules :


  — Mademoiselle punissez-moi… ou je ne pourrai plus aller la tête haute dans la rue… effacez ma honte… je mérite les pires châtiments… Battez-moi… frappez-moi, mademoiselle… délivrez-moi, je vous en supplie… frappez…


  Et elle se jeta à plat ventre sur le lit, se contorsionnant tout comme si on la frappait déjà.


  Déconcertée, Sexie la regardait sans savoir de quelle façon calmer cette crise de culpabilité aiguë. Voyant son indécision, Hannelore se défit de sa ceinture de daim et, la tendant d'un geste autoritaire, lui ordonna, entre deux sanglots.


  — Battez-moi, je le veux… frappez-moi de toutes vos forces… C'était exigé de telle sorte que, dans un éclair, Sexie comprit la raison de ce désespoir. L'Allemande s'était trouvé un motif de punition désirée par ses sens exacerbés.


  L'occasion étant trop belle de pouvoir vérifier ce que l'on racontait au sujet de ces flagellations, voilà, serviable à souhait, Sexie donnant de la ceinture à Hannelore.


  Elle commença faiblement, mais l'autre l'encourageait si adroitement que, bientôt, elle cingla de toutes ses forces. Hannelore suppliait sa justicière de n'avoir aucune faiblesse ; de se montrer impitoyable et, tour à tour, elle offrait sa croupe ou son dos.


  À vrai dire, bien qu'essoufflée, Sexie commença à éprouver une étrange satisfaction à corriger cette petite garce de Bavaroise et finit par se convaincre de l'utilité de sa mission. Bien sûr, cette vicieuse gamine méritait une ferme punition… Comment, une fille de famille, une nurse ayant responsabilité de jeunes moralités, et qui allait se vautrer dans une partie fine !… Elle n'aurait pas dû attendre pour la punir… Alors, échauffée, participant sans retenue à ce jeu, elle l'injuria :


  — Tu n'es qu'une petite cochonne… une fille de rien du tout… Tiens… tiens… et si tu recommences, je te frapperai avec le côté de la boucle…


  Et cette heureuse punie d'Hannelore de gémir :


  — Merci… merci… oh ! comme vous êtes bonne… et je mérite beaucoup plus… si vous saviez… tout… ce que j'ai fait de dégoûtant… vous m'achèveriez…


  Elle se roulait voluptueusement : releva sa jupe pour que Sexie puisse la frapper à même la peau ; arracha son chemisier, se dénuda peu à peu, déchirant l'étoffe par la brusquerie de ses gestes tant elle avait hâte d'offrir sa chair aux coups de sa tortionnaire, à présent aussi excitée qu'elle et frappant avec passion.


  Lorsqu'elle fut toute nue, se débattant, faisant mine de se défendre contre la délicieuse douleur, Hannelore s'arrangea pour que Sexie la frappe sur le ventre et les cuisses. Bientôt en transes, son corps nerveux encore aux pures formes de l'adolescence, se cabra, moite. Le sang galopant dans ses veines activait le rythme de son souffle et provoqua bientôt un voluptueux orgasme qui rendit jalouse Sexie. Cessant de la flageller, elle se jeta sur le lit, contre sa jeune amie. Éperdue, elle l'embrassa avec ardeur sur le visage, sous les bras, les seins, le ventre… et elle resta un long moment les lèvres jointes à ce sexe tendre, léchant la rosée d'amour ; respirant la légère et douce odeur qui naissait là. Brusquement, Hannelore reprit conscience et l'emprisonna de ses jambes au point de l'étouffer. Ensuite, elle entreprit de la mettre nue avec avidité et passion. À mesure qu'elle la découvrait, elle lui mordait la peau à petits coups aigus et la noya sous un juvénile débordement charnel.


  Dans un souffle, la jeune Allemande lui dit :


  — Laisse-moi essayer sur toi…


  Et, portant ses pleines lèvres dans l'entrejambes de Sexie, elle la lécha à la façon d'un animal. Ce fut d'abord maladroit et brutal, mais à mesure que cette odeur intime la grisait, Hannelore la goûtait avec plus de raffinement et ne pouvait se retenir de se délecter tant son appétit réveillé devenait exigeant.


  Sexie déborda à plusieurs reprises. Chaque fois, Hannelore aspirait, se nourrissant de cette sève. Les cuisses de Sexie absorbaient l'intense chaleur de la flagellée et c'était une langue et des lèvres de fer qui la prenaient.


  Lorsqu'elles furent repues, brisées, elles restèrent longtemps dans les bras l'une de l'autre et Sexie sentit combien déjà elle était prisonnière de cette petite diablesse d'Hannelore.


  Le lendemain soir et les soirées suivantes Hannelore revint se faire punir de tous les péchés commis par les pauvres pécheurs de la terre ô combien péchante.


  
    
      	*
    

  


  Sexie attendait avec impatience le coup de sonnette d'Hannelore qui, à lui seul, était déjà un coup de fouet. La pécheresse, à genoux devant elle, ne trouvait grâce de rien… Sexie frappait, frappait, impitoyable à la rendre infirme.


  Le cinquième soir, ce fut à elle d'avoir envie de payer ses hautes trahisons à la morale.


  Pour donner plus d'austérité et d'apparat à ce premier châtiment, Hannelore se livra à une petite mise en scène ; son amie ayant à immoler à la douleur ce pucelage qu'elle possédait encore, la jeune Bavaroise voulait que cela se fit selon les rites.


  Pour seul éclairage, elle alluma des bougies aux quatre coins du lit de torture, elle seulement vêtue d'un long tablier noir dont les attaches supérieures passaient juste sur la pointe de ses seins ; la taille, serrée dans une large ceinture qui lui comprimait le ventre, faisait saillir ses fesses et son dos nu.


  Pour compléter cette austère tenue de bourreau, elle avait enfilé ses bras dans de longs bas noirs. Ainsi, ses blanches épaules ressortaient-elles en clair. Instrument de sa justice, une lanière de cuir sifflait à son poing, impatiente de châtier.


  Hannelore fit gravement approcher Sexie sur le lieu de son supplice.


  Ne pouvant se défendre d'une étouffante émotion, cette dernière se présenta néanmoins avec beaucoup de courage, mais son regard tressaillait d'inquiétude. Elle était vêtue de sa plus modeste, de sa plus sobre robe et donnait l'impression d'être sainte Perverse venue payer son auréole et les mauvais coups tirés par les vicieux, satyres, dégénérés, refoulés et autres suppôts de l'amour frelaté. Elle frémissait à l'idée de la dureté du châtiment qu'elle méritait pour sa vie de baiseuse.


  D'une voix sévère, si glaciale qu'elle peina Sexie, Hannelore, qui prenait son rôle au sérieux, l'accusa du crime de lèse-morale et lui conseilla de tout avouer afin d'adoucir sa peine.


  Mais, rien qu'à confier le plus petit de ses larcins, Sexie savait encourir la peine capitale. Aussi, perdue d'avance, et pour exciter son juge, parla-t-elle longuement de ses débauches, de ses jouissances, de ses amants. Indignée, Hannelore serrait les poings, durcissait ses traits, la fixait si sévèrement qu'elle montrait déjà la force des coups qu'elle allait appliquer.


  Sexie s'arrêta enfin car elle avait fini par s'exciter elle-même.


  Alors, Hannelore vint à elle. L'éclairage mouvant et chaud des bougies courait sur sa peau blanche. Sexie vit le bouton dressé de ses seins haletants. Elle-même mourait de l'envie de baiser ses lèvres goulues de désir. Mais le moment était venu de payer une vie de faiblesses. Pourtant elle eût tout de même bien voulu une dernière fois caresser le ventre de sa tortionnaire.


  D'une poussée brutale, la jeune Allemande la força à s'agenouiller, à se pencher sur le lit et, relevant avec lenteur sa robe, elle mit ses fesses à nu et commença la punition.


  Tout de suite Sexie poussa un cri aigu tant cela lui fit mal. Elle voulait bien se prêter à tous les jeux érotiques, mais à condition qu'elle y trouvât du plaisir. Cette chose était pénible. Jusqu'ici, elle avait trouvé bon le processus, mais point le procédé, et elle s'avoua qu'il était plus agréable de tenir l'autre rôle.


  
    
      	*
    

  


  Pourtant, à mesure que la fille frappait, une fièvre s'emparait de sa croupe. Cela brûlait et devenait agréable... Elle souhaita bientôt qu'Hannelore frappât plus vertement et elle remuait pour aider les coups à mieux se placer. Ses cuisses se serraient l'une contre l'autre, appelant un surcroît de plaisir. Aux endroits flagellés naissaient des bouffées de chaleur onctueuse.


  Brusquement, elle eut la sensation puissante d'être prise par un être invisible qui plantait ses dards à travers la peau de son ventre.


  Hannelore lui mit le dos à nu et la frappa sur les omoplates à petits coups rapides. Son plaisir redoublant, Sexie écarta les jambes et se tendit vers une nouvelle et plus ardente pénétration de ce plaisir qui la possédait comme à coups de flammes.


  Tombant, se roulant sur la moquette, elle saisit les pieds de sa justicière et les baisa avec passion. L'Allemande activa ses jets de lanière. Ils tombaient drus sur les épaules et le cou de Sexie qui lui embrassa les mollets, les genoux et remonta sa tête sous le tablier.


  Une fois logée là, Sexie sentit les coups se raréfier puis cesser. Sous ses lèvres, sous ses doigts était toute la jouissance d'Hannelore, abondante, tiède et odorante.


  Écartant lentement ses cuisses, relevant son tablier, la tortionnaire la saisit d'une main désirante à pleins cheveux et appliqua de force sur son sexe cette bouche qui, en lâchant, la remerciait des péchés absous.


  
    
      	*
    

  


  D'être ainsi tenue, fouetta intérieurement Sexie qui, redoublant d'adresse, prenait presque Hannelore avec sa langue pointue. Alors, lui arrachant le fouet, elle le retourna contre la jeune Allemande, en lui… posant là le manche de buis, rond et lisse. Sexie commença à le pousser. Hannelore s'offrit, se pâmant, prête à sa défloraison, lorsque, soudain, elle repoussa Sexie et lui fit signe d'écouter.


  Au-dessus, les gosses de ses patrons pleuraient. Elle jeta la couverture sur ses épaules nues et partit affolée, en criant :


  — Mon Dieu, pourvu qu'ils ne se soient pas fait de mal ?…


  — Je ne l'ai jamais revue, ajoute Sexie, nostalgique, en me rendant ma main… Le lendemain, quelqu'un de chez elle est mort. Elle a sauté dans le premier train et, fini… L'une et l'autre, nous sommes restées sur ce festin interrompu. Certains soirs, je la voudrais… Hélas !…


  Et nous soupirons amèrement tous les deux, moi encore plus frustré qu'elle.


  Mais, sournoisement flagelle, voila que je me mets à bander comme une corne de cocu chevronné. Pas la banale érection courante, sorte de politesse cachée en remerciement au plaisir entendu, non, un méchant rappel à mon rôle actif de mâle : l'afflux d'un sang rageur qui vient d'être tourmenté par les images sadiques que seule une lanière de fouet sait provoquer. Ça se voit tellement au vif mouvement de son bras soudain levé, ainsi que dans le regard que je jette à Sexie pâmée dans l'abandon, que cette dernière se recule vivement sur le lit, s'adosse au mur et resserre ses longues jambes contre son ventre avec crainte, comme si elle se trouvait brusquement devant un quartier-maître de la Royale de jadis chargé de lui appliquer la punition du chat à neuf queues.


  Dire que je le veux pour le plaisir de donner du plaisir serait mentir. Non, je veux vraiment agir en vengeur, soulager le côté sauvage de mes sens volés par un simple manche de fouet qui n'a pas pu entrer où toute honnête biroute de 14 à 90 ans peut se payer le luxe de pénétrer quand bon lui semble de droit et gratis (ça c'est à voir !). Tant pis si Sexie va en être doublement victime.


  Elle s'est repliée sur elle-même comme pour limiter la surface de sa peau vulnérable à l'imaginaire fouet que je brandis vers elle. Là, je crois qu'elle doit vraiment le voir et que je suis un illusionniste de talent ; mais je ne me laisse pas détourner de ma véritable intention faisant fi de l'orgueil facile qui me commanderait de m'en tenir là et d'attendre les applaudissements de mon public.


  Sans le vouloir (ou le voulant ?), la malheureuse débride un bref sourire voulant dire : « Tu n'oserais pas… » Juste l'allumette frottée qui met le feu aux poudres. D'un bond d'excitation et d’un tour de main de bricoleur, je vais arracher le long fil du téléphone, côté prise et côté appareil ; le plie en quatre, trouve des ciseaux et coupe pour en faire huit queues longues et efficaces… La neuvième sera ma propre lanière qui rythme déjà mon cadeau.


  Et je me jette rageusement sur l'attrape coups qui, là, devant moi, cache sa jolie tête blonde entre ses bras et s'est mis en boule tel un fœtus, comme si c'était facile de se défendre contre les agressions de la vie en refaisant le chemin à l'envers pour retrouver le nid premier de son existence.


  Ah ça, non ! La pitié et la compréhension ainsi que la tendresse et la générosité qui font de moi un bon type, m'ont soudain quitté : le téléphone est venu à mon secours au moment voulu, je ne vais tout de même pas le décevoir maintenant que nous sommes isolés du monde au pied du grand mât de la « Belle Poule », Sexie solidement liée, bras et cuisses enserrant l'énorme sexe de bois du navire où elle vient d'être découverte, passagère clandestine effrontée et punie par un sévère capitaine qui veut autant faire respecter le règlement que donner à son équipage l'occasion rarissime de bander et jouir après un sevrage de plusieurs semaines en mer… ensuite, il se la tapera seul, fiévreuse et toute consentante d'inanition. Et lui, j'ai tout lieu de croire que ce sera moi.


  Ce moment fameux me libère d'une ultime retenue : clic, ça siffle ; flac, ça s'écrase sur la croupe soigneusement présentée par Sexie qui geint sec et se tasse encore plus au point d'entendre craquer ses vertèbres. Je pourrais m'arrêter, fort de ma force. Hélas, je suis bel et bien devenu le quartier-maître impitoyable qui exerce ses fonctions cruelles sous l'épouvantable œil d'autorité d'un capitaine à cheval sur le règlement avant de se mettre de la même façon sur sa victime. Et pourquoi ne pas donner plus de lustre à la cérémonie en mettant à sa place l'amiral lui-même ! Ainsi, Sexie jouira d'autant plus que l'ordre vient du plus haut.


  J'y vais d'un second jet de fils téléphoniques ; d'un troisième, moins violent ; m'arrête un petit temps sans que les geignements de Sexie cessent ; refrappe plus doucettement pour me faire désirer en manière de fin de spectacle pendant que ma torturée se déroule d'elle-même, se tortille de partout, s'allonge, reprend de l'assurance, de la défensive, de l'initiative enfin car elle croit que je vais l'abandonner au lieu de la déchiqueter.


  Si bien qu'à la dixième distribution de douces rasades données mollettement pour montrer que ce n'était qu'un jeu, voilà qu'elle se dresse, arrogante ; se dénude complètement et se jette à plat ventre sur le lit, la croupe en gourmande qui n'a fait jusque-là que goûter aux longues traces de mes premiers coups atténués par la robe, et que je distingue, timidement rosâtres.


  Je sens qu'elle se veut en sang. Aussi, ne pouvant me retenir, je commence les cent coups… Et que je te lui tape dessus, alternativement fort ou pas fort… Là et là sur le fessier qui frémit, se convulse… sur les cuisses qui s'écartent, spasment… sur le dos qui dit « non, non… » tout en faisant « oui… oui… », sur le partout autour de son adorable trou de balle qui ne sait plus à quel saint se vouer, mais souhaitant peut-être qu'un des bouts de fil l'atteigne et lui fasse passer mon courant, générateur d'un électrochoc branleur… Et moi que je bande et que je lui prépare le coup du manche enfoncé au bon moment… et qu'elle me crie « pitié » et qu'elle s'hystérise, griffe la couverture, se cramponne au bord du matelas pour ne pas fuir malgré elle la douleur… et qu'elle bave, écume, supplie avec des « encore… encore… » à faire pleurer de gratitude l'amiral, le quartier-maître, l'équipage entier qui, pantalon bas, se masturbe en cadence au gré des coups autant que de la houle tempétueuse que Sexie vient de déclencher avec ses cris sur l'océan de jouissance.


  Le spectacle de sa face nord est mirifique : de la nuque aux talons, elle est couverte de signes cabalistiques sanglants, tracés par les huit petits satans du téléphone convié grâce à moi à un boulot autrement plus distrayant que celui, habituel et ronronnant, d'écouter les cancans inlassables de Sexie avec ses copines, eux, là, aux premières loges du plaisir, tout veinés par le sang passionné de l'habituelle cochonne dont l'épiderme ressemble maintenant à une toile surréaliste animée de traits zigzagants et serpentants à s'y perdre. Aussi, ne voulant pas détruire cette œuvre spontanée, vécue et soufferte, je cesse, jette le fouet haletant et me précipite à la cuisine d'où je reviens vite avec une bouteille d'huile d'olive comme si cela pouvait fixer à jamais le chef-d'œuvre au lieu de servir à parfumer la salade !


  J'inonde le corps de Sexie. Je l'oins à la Royale. Je lui en colle partout, m'essuyant les mains de temps à autre sur mon ventre, mes cuisses et mon gros bourdon complètement ensorcelé au point de ne plus prendre l'initiative, lui, là, raide et dur comme la justice que mon imagination vient d'appliquer à notre pauvre amie et qui ne semble pas voir la fente velue de Sexie qui l'appelle, écartée et brillante de dix jouissances successives qui ont imprégné la couverture d'auréoles majestueuses.


  Il faut que je le saisisse par le manche, le secoue, le mettre sur le bon chemin et que, luisant d'huile d'olive rosée, lui fasse reprendre tous ses esprits. Alors, la tête en avant, fonceur comme dans les grands moments, il me tire de toutes nos forces vers l'entrecuisse de Sexie convulsée et… floue, s'y engouffre comme jamais vit ne fit en une vertigineuse descente dans l'enfer d'un sexe porté à 41°C. par la douleur et l'orgasme. En quelques pompages paroxysmiques, il va me chercher un verre à bordeaux foutre qui dégouline dedans/dehors complété par celui, incessant, de Sexie qui ne s'en montre pas chiche, tout en hurlant sans égards pour moi (ni pour le quartier-maître et sans respect pour l'amiral, qui lui a tout de même offert cette punition magistrale). Hurlant d'une voix délirante : « Recommencez tous, espèces d'endormis… Recommencez tous, bande de salauds… »


  Mais, cric-crac-bim-boum-bidet, en voilà assez pour aujourd'hui.


  CHAPITRE VII


  



  Nous sommes attablés, ce soir, Sexie et moi, chez Denis, la meilleure chatte du quartier, dit-on. Cette tante cajoleuse a réussi dans son petit commerce de restauration. Chez elle on mange bon et fin ; un seul ennui, parfois de taille, sur la note figurent toujours des chiffres qui n'ont aucun rapport avec ceux aperçus sur le menu affiché dehors. En fait, on paye l'ambiance, les rencontres originales et, éventuellement, les services rendus sous la table par une main serviable : les dix pour cent officiels s'ajoutant à tout cela additionné.


  Sexie ne connaît pas Denis – Denise pour les intimes – et se retient de rire à voir évoluer comme une ballerine malgré ses grosses fesses et son corps empâté, ce bedonnant qui froufroute entre les tables occupées par une majorité de beaux garçons au cou sportivement dégagé ou vêtus avec d'infinies recherches. Beaucoup de couples sont formés d'un vieux tonton maniéré, poudré, et d'un jeune mignon attentif. Tout le monde affecte une grande lassitude naturelle mais une immense affection à chaque frôlement de Denis qui, généreusement, prodigue des hanches, autant par métier que par plaisir, car il désire entretenir dans sa clientèle un certain fessetichisme de son gaillard d'arrière.


  Pas de femmes dans la salle, à part Sexie et la dame-pipi qui, genre de grenadier moustachu, est appelée avec mépris Mme Jules par les clients, vu que sans pitié elle fait la police dans les toilettes et refroidit les excités en évoquant ses amours normaux avec M. Jules, garde républicain. Peu d'hommes également, à part un militaire américain barbu et ivre, qui s'est fourvoyé ici, et moi. Peu d'éclats de voix mais une ondulante impression de mondaine messe basse tenue dans un boudoir parfumé. Et c'est là toute la réussite de Denis, cette ambiance en forme de menuet, car réunir une trentaine d’homosexuels sans qu'ils se tiennent la tapette à voix aiguë est une véritable gageure.


  Comme Sexie se demande ce qu'il y a d'exciting dans cette boîte, Denis amène la réponse sans le vouloir, sous la forme de cette grande minette d'Adhémar de Longbijou de Saint-Tendron. Pour plus de commodité, je le présente à Sexie sous son vrai nom : Maclou.


  Tout de suite, il nous entretient du tome second de son : Corpus des graffiti de vespasiennes - Paris, rive droite. Je connais déjà, pour l'avoir rapidement parcouru, le manuscrit souillé du tome premier, consacré à la rive gauche et il ne doit guère y avoir de divergences entre les deux morceaux de la capitale… La Seine, qui fait une belle raie à la ville, n'a certes pas pouvoir de modifier les courants d'imagination en cette matière, et, généralement, une fesse ressemble à l'autre.


  Mais, à l'intention de Sexie, qui ne fréquente pas – et pour cause – les édicules parisiens, vrais livres d'or des pensées érotiques, tables sacrées en ardoise portant les versets constamment modifiés de la pornographie, gazettes fixes, ouvertes à la page des petites annonces particulières, pouls de la vie génitale masculine… je laisse Saint-Tendron s'étendre, prolixe, et Sexie commence à se passionner pour ce qu'il décrit avec chaleur et érudition :


  …Ces textes de rendez-vous qui invitent votre verge à servir de sucette avec détails techniques bien torchés, soutenus par l'art populaire exprimant des verges stylisées, toujours raides, déchargeant de longues glettes dans l'espace ; des bourses poilues à souhait, pleines à faire envie ; des chattes écartées, offertes elles aussi, mouillant en abondance ; des propositions de solitaires bien armés – qu'ils disent – queuemandant aussi bien une place dans vos ébats conjugaux qu'une violente sodomisation pour laquelle ils précisent leur calibre idéal ; celui-ci révélant la générosité de ses pollutions nocturnes ; celui-là, sa dévorante lubricité ; cet autre, ses pratiques solitaires ; ou encore d'autres, offrant leur femme à condition que vous soyez supérieurement monté… puis une effarante majorité proposant leurs fesses généreuses, accueillantes, visibles, touchables, écartables et prenables à tel endroit, telle heure… Pour voir, il suffit de se conformer aux indications précisées à la craie, au crayon, ou de fixer soi-même un rendez-vous sous l'offre alléchante, tout cela à l'œil et au doigt…


  — Hélas ! murmure Maclou, sans se rendre compte de l'amertume de sa voix… souvent faux… œuvre de mauvais plaisants qui, eux, ne comprennent pas l'appel dans sa forme profonde et pure.


  Et, voyant que Sexie boit ses paroles avec une admiration non dissimulée, il poursuit, scientifique et docte :


  — … Alors à nous, les chercheurs de documents si humains, de retrouver les tendances sexuelles de l'être Vespasien… Le sadique zoophilique, avouant qu'il vient de torturer une oie puis, l'ayant enfilée, l'a décapitée au moment de sa jouissance ; le dégénéré qui ne bande qu'en surprenant son petit frère ou sa petite sœur se caressant leur truc ; le satyriasique qui fonctionne automatiquement à la lecture d'une citation lubrique ; le nymphomane qui affirme pouvoir coller, tant il en produit, des affiches avec son sperme — oh ! corrige brièvement Maclou, le vilain mot appliqué à la divine liqueur séminale ; le nécrophile évoquant ses cadavres préférés ; le pyromane proposant un bel incendie devant lequel il convie tout le monde à venir se chauffer les couilles ; le pyrophore lui répondant avec des fautes d'orthographe pleines d'à-propos : « Saleau tu veu nous tuai… »


  Je le laisse submerger Sexie, béate devant tant de connaissances vespasiques, graffitiques, anthropologiques, philosophiques et médicales. Elle est loin de se douter que Maclou bande en ce moment, car son Corpus n'est pour lui qu'une sorte d'aide branlette souvent forgé à ses besoins et destiné à ses jours creux.


  Denis rapplique et donne à notre fouineur d'obscénités, porteur de tous les stigmates de l'obsession sexuelle, un bout de papier chiffonné sur lequel il a noté une inscription intéressante relevée dans une pissotière du boulevard de Strasbourg. Il se penche sur l'épaule de Maclou qui, d'un rapide mouvement, en profite pour frottailler l'épaisse poitrine du taulier aussitôt tout miel.


  Émoustillée par ces révélations, Sexie s'efforce, bien inutilement, de mettre à portée des regards de Saint-Tendron de Longbijou, son entre-seins appétissant, des fois que l'autre, par galanterie, affirme soudain y distinguer un graffiti seulement déchiffrable dans l'intimité. D'un bref, mais significatif signe du pied, je lui fais comprendre qu'elle perd son temps.


  Maclou lit enfin tout haut le texte découvert par Denis qui est déjà reparti vers d'autres toucheries : « … esseulé, membre comme pas un, décharge et recharge automatiquement, s'offre également, si besoin est, de faire le ménage et la vaisselle… pas sérieux s'abstenir… »


  Spontanément, Sexie demande s'il y a une adresse. Maclou la regarde en froid, et je sais ce qu'il pense : « Ah ! non, vous, la femme, vous n'allez pas encore nous prendre celui-là… »


  Pour effacer la gaffe que vient de lâcher innocemment Sexie, j'enchaîne aussitôt :


  — Dites, Maclou, elle n'a pas l'air mal cette inscription… Vous ne devez pas en recueillir souvent de semblables ?


  À l'aide de phrases compliquées, il s'efforce de m'expliquer ce phénomène particulier aux quartiers laborieux, aux milieux ouvriers ; enfin, en résumé, il appert que le document en question figurera dans le tome troisième en préparation, avec carte de répartition, zone d'influence et courbe d'intérêt…


  Bigre, m'exclamai-je, en pensant à d'autres courbes, ce sera passionnant, mon cher Maclou…


  — Messieurs, lâche à ce moment Sexie, qui veut mettre son grain de sel, ne dit-on pas qu'également la politique a droit d'accès dans vos vespasiennes ?


  D'indignation, Maclou frappe la table. Un verre plein se renverse ; personne ne songe à le relever tant Longbijou est hors de lui.


  — Ne me parlez pas de ces ordures, glapit-il.


  Lorsqu'il est enfin calmé, Sexie se rend compte à quel point elle a gaffé. Je propose une bouteille de champagne pour remplacer le verre renversé, et nous revoilà amis.


  À la fin du repas, la chaleur s'étant glissée dans nos respectives parties sensorielles, nous sentons qu'un petit exutoire ne nous ferait pas de mal et, sachant que nous aurons du mal à nous entendre pour une harmonie à trois, je suggère d'aller au Bois, histoire de voir le spectacle nocturne, permanent et assez particulier, des branleurs.


  Ni Sexie, ni Maclou ne refusent ; l'une devinant un joli coup d'œil, l'autre sachant y trouver son compte.


  Dans la voiture, Maclou s'installe confortablement sur la banquette arrière et Sexie préfère se mettre devant, à côté de moi qui conduis. Entre eux, à part les signes d'une simple politesse, il n'y a que répulsion.


  Passé la porte Maillot, je longe le Bois par le boulevard extérieur jusqu'à cette petite rue perpendiculaire, discrètement blottie contre ce square apparemment désert à cette heure tardive, et j'arrête la voiture le long du trottoir où nous attendons bien sagement.


  Personne ne venant assez vite à son gré, Sexie me demande si je ne suis pas en train de les mener en bateau. Maclou reste silencieux, mais il est très nerveux et grille cigarette sur cigarette. Il connaît bien le coin ; loin de le calmer, cette attente lui monte autant au physique qu'au cérébral. Il est à l'affût et sa main reste dans sa poche, branlant doucettement sa majeure raison de vivre.


  Me voici assuré que, si par malchance, personne ne paraît en scène, il y aura toujours, à défaut, du Maclou sur le plateau.


  Une légère brume sert de rideau aux alentours ; la soirée est on ne peut plus propice. Enfin, une ombre traînante s'approche et passe près de la voiture, ralentissant à peine. C'est un grand type, bien taillé, aux épaules larges. Sa gabardine ajoute encore à son ampleur. Et, comme, instinctivement, Sexie a d'elle-même relevé sa robe, montrant à la lueur du tableau de bord ses cuisses gainées de nylon, le promeneur repasse à nouveau, marque un temps d'arrêt et se poste face à la portière, juste à sa hauteur. À présent, j'entendrais presque les battements de cœur de notre amie.


  Je sais, sans me retourner, que, derrière moi, Maclou est déjà fasciné par la carrure du type et qu'il ravale sa salive dans l'attente de la suite qu'il connaît pourtant. Sexie en est à son premier spectacle de ce genre. Aussi, bien que se doutant de ce qui va se produire, est-elle troublée par de confuses images dont le processus n'est encore qu'imaginé, d'où cette sensation nouvelle qui commence à l'échauffer.


  Et l'inconnu entrouvre sa gabardine, caresse le devant de son pantalon, se place dans une meilleure position afin que Sexie ne manque rien de son jeu évocateur. Puis il précise ses gestes, défait ses boutons et va lentement pécher cette belle anguille qu'il veut que nous contemplions. Il est lent, car il craint encore que survienne la police des mœurs, ou que nous ne soyons pas tout à fait d'accord avec lui.


  Comprenant cela, Sexie lui montre tout ce qu'elle peut de ses cuisses et de son slip. Ce geste active et décide enfin le type, qui sort un superbe priape et entreprend de le masturber consciencieusement.


  Sexie a un profond souffle admiratif.


  Derrière, Maclou tend un regard exorbité à faire frémir une professionnelle ; le rétroviseur me le renvoie dilaté. L'exhibitionniste ne se doute guère qu'il a double succès. Il n'a vu que la femme et il est loin de se douter qu'il captive encore plus un homo confondue de désir.


  Il s'approche afin que rien n'échappe à Sexie, qui a porté sa main entre ses jambes et meurt d'envie de le toucher.


  Elle n'a pas le temps de s'y décider. Maclou, qu'elle avait complètement oublié, ouvre sa portière et force le branleur à monter à côté de lui.


  Obéissant, malgré sa carrure à démolir un bœuf, il se glisse sur la banquette arrière et, distinguant un homme, il a un sursaut de contrariété. Mais Maclou ne le laisse pas hésiter ; saisissant le priape toujours vaillant, il le caresse aussitôt d'une façon telle (qui nous échappe dans le sombre) que l'autre se laisse docilement tripoter, apportant même de la complaisance au travail de ce connaisseur.


  Un instant suffoquée, Sexie prend dès lors plaisir à les regarder et cela ajoute à son envie. S'agenouillant sur son siège, elle se place face à eux et les observe, pendant que je glisse une main entre ses cuisses et remonte jusqu'à son slip déjà bien mouillé, pour la branler alertement.


  L'inconnu préférerait la femme à l’homme, cela se voit nettement – et se comprend – mais l'expert en graffiti tire de lui de tels tressaillements qu'il ne parvient pas à le fuir pour les doigts femelles. Ce doit être un libertin qui mise sur les deux tableaux.


  Enfin, Sexie tend sa main pour faire comprendre à Maclou que le moment de se relayer est arrivé.


  Comme on le pense, ce dernier la repousse, et, pour s'assurer l'exclusivité de la prise, il se penche vers le priape inconnu et lui offre un coït buccal plein d'ampleur.


  Durant cette scène, un nouveau curieux s'est approché de la voiture et montre le plus grand intérêt à mon travail parallèle. Si bien que, le voyant s'exhiber à mon tour, je dis à Sexie de laisser Maclou à sa gloutonnerie d'égoïste et de consacrer ses regards au tableau suivant.


  C'est un Arabe ; sa queue est terriblement effilée. Il la tend vers nous, sans le moindre complexe.


  Sexie bée d'admiration. Elle se retourne, reprend sa place et descend la glace afin de mieux voir. L'autre s'approche encore, se plaque contre la portière, tend son membre à l'intérieur. Cette apparition lui allant droit au cœur, Sexie reste un moment à le regarder se balancer. Peut-être croit-elle, comme moi, voir un serpent en colère, et j'avoue que le gland donne l'illusion d'une arrogante tête de reptile.


  Soudain, elle me supplie :


  — Je le veux… je le veux tout de suite.


  Comme si je pouvais le détacher et lui offrir là, dans la voiture !…


  Pour la calmer, je lui conseille :


  — Caresse-le déjà… après, tu verras.


  De ses doigts, elle emprisonne le col du reptile qui cherche à fuir la braguette de l'infidèle et le secoue tout en répétant :


  — Je le veux… il me le faut dans moi…


  Le possesseur de ce fascinant engin doit l'entendre comme il doit percevoir les gloussements des deux autres. Il s'agite d'avant en arrière tout comme s'il allait dans le ventre de Sexie ; comme si cette douce main était l'entrée de sa vergogne. Son membre glisse entre les fins doigts serrés qui n'ont qu'à se laisser baiser.


  Une violente décharge brûlante arrive d'un coup et gicle jusque sur les cuisses de Sexie qui gémit plus que jamais :


  — Oh ! je le veux… je le veux…


  Derrière, Maclou donne de soudains coups de pied brutaux, car l'autre jouit dans sa bouche. Il rue des deux semelles et lèche jusqu'à la dernière goutte. Puis, satisfait, il ouvre la portière et s'esquive rapidement, cupide voleur de foutre-Roi. Alors, le type me demande, d'une voix fêlée :


  — Dites, maintenant que j'ai fait plaisir à votre ami, ne pourrais-je pas caresser votre petite camarade ?…


  Sur l'insistance presque hystérique de Sexie, nous voici tous les quatre au cœur du bois de Meudon.


  Plus que jamais, elle désire celui qu'elle a fait jouir et le partenaire de Maclou la désire avec autant d'ardeur. Tout de suite, elle a saisi les avantages qu'elle pouvait tirer d'une telle abondance de biens et elle a de l'appétit pour deux.


  Les feuilles mortes d'automne sont un vaste lit. Peut-être fait-il frais, mais les chairs sont si chaudes que personne ne le remarque. Sous le clair de lune qui vaut la meilleure des chandelles, on voit blanc.


  Les deux inconnus paraissent à nouveau d'attaque et Sexie leur montre ce qu'elle attend d'eux ; du plaisir sans retenue. Je jette une couverture sur les feuilles et elle s'y allonge impatiente. Le costaud, qui a été si complaisant avec Maclou, reprend un agissant rôle de mâle.


  Il s'agenouille à côté d'elle et, sans douceur, relève sa robe jusque par-dessus le visage. Sexie apparaît avec son slip pour seul dessous. Ses seins nus bandent et, pour un peu, miauleraient au clair de lune.


  Faisant fi des manières délicates, ne se livrant à aucun fastidieux processus, l'homme tire sur le slip. L'élastique craque ; le nylon est arraché, ainsi que le porte-jarretelles. Cela fait mal à Sexie qui a un petit cri de douleur, mais je sens combien cette brutalité comble son attente.


  Elle est nue jusqu'à la limite de ses bras que le type lui laisse. Se mettant alors sur le dos, à côté d'elle, la brute libère son membre. Là, je ne dirai pas qu'il rugit à la lune, mais… On dirait l'arme d'un bourreau. Regardant ensuite l'Arabe impatient, il lui adresse un bref signe que l'autre comprend aussitôt.


  Il s'approche, soulève Sexie docile et, l'ayant mise à cheval sur son complice couché, présente l'entrejambes impatient juste à la hauteur de la verge dressée, et, appuyant sur les épaules, il la force à s'empaler. Mais Sexie n'a nullement besoin de cette aide. Cependant, de se sentir ainsi dirigée et utilisée, lui donne déjà des spasmes.


  Le pénis entre longuement en elle comme s'il ne devait jamais y avoir de fin à cette possession. Enfin, le sentant au bout de ses possibilités, elle s'écroule, se cramponne à son baiseur et reste ainsi, pleine.


  C'est au tour de l'Arabe. Il s'agenouille derrière elle, entre les jambes de l'autre immobile, et son fin instrument entreprend Sexie par son endroit le plus étroit. Tout de suite, elle le devine implacable dans son désir et ne s'oppose pas à l'accomplissement de cette volonté. Elle met même sa croupe en meilleure position et s'offre à la sodomisation sans se défaire d'un centimètre de l'autre logé à fond par devant.


  L'Arabe donne l'impression de vouloir faire entrer un poignard effilé dans un étroit fourreau et c'est ce que ressent Sexie qui suffoque d'un nouveau flux de joie.


  Lorsqu'il se trouve à moitié engagé, il commence à promener son gland pointu avec tant de subtilité qu'il se fait sentir de l'autre immobile dans cet entre-cuisse doublement possédé.


  Et ils remuent tous les trois, lentement, dans un mouvement souple et précis. C'en est trop pour Sexie qui hurle brusquement à la manière d'un animal sauvage blessé. Elle implore leur pitié ; prétend qu'elle va mourir… qu'elle meurt.


  Craignant qu'elle n'ameute du monde, tant ses cris semblent être les appels au secours d'une femme assaillie, brutalisée, violée, je m'empresse de mettre tant bien que mal mon outil dans sa bouche, autant pour la faire taire que pour participer. Elle suce aussitôt le bâillon et, dans le silence retrouvé, ce ne sont plus que de féroces halètements dignes d'une bande de Robin des Bois de l'amour.


  Enfin, presque ensemble, nos glands éclatent tels des grenades partout en elle. Les éclats lui entrent en pleine moelle. Elle a un brusque soubresaut et s'écroule, inerte.


  Les deux types s'enfuient comme des assassins qui ont enfin réussi à achever leur victime. Nous ne saurons jamais rien d'autre d'eux. Ils courent, trébuchent dans les ornières, essoufflés, regardant en arrière comme si la police les pourchassait déjà, tant la femme inconnue leur a donné l'impression de mourir sous leurs coups sauvages. Sexie revient à elle.


  — Mais, gémit-elle, encore malaxée par l'orgasme, que m'est-il arrivé ?


  Et soudain, se souvenant :


  — …Où sont-ils ? … Je les veux encore ! …Oh ! oui, qu'ils recommencent…


  Hélas ! à présent, les deux zèbres sont loin avec un crime sur la conscience.


  CHAPITRE VIII


  



  Inerte, Sexie est allongée sur l'autel. Seuls ses pieds et sa tête dépassent du linceul noir qui recouvre son merveilleux corps. Ses paupières closes, ses narines pincées et sa peau blême font d'elle une si misérable chose au seuil de l'au-delà, que l'angoisse m'assaille soudain.


  Elle repose, figée sous la gaze ; veillée par d'énormes cierges, semblables à des colonnes de miel qui éclairent cette partie désolée de la crypte où nous sommes réunis, d'autres affligés silencieux et moi, son grand ami venu une fois encore – peut-être la dernière – l'assurer de mes sentiments fidèles et… curieux.


  De ma place, je distingue sous la fine étoffe mortuaire qui la moule avec tant de grâce, la forme familière de ses jeunes seins ; les longues lignes de ses jambes fuselées et même, en regardant bien, le léger renflement évocateur de sa colline de Vénus.


  L'ambiance dans laquelle nous macérons est encore plus noire que la vêture de Sexie, mais avec impudeur et regret je ne puis m'empêcher de ranimer le souvenir des joyeuses parties d'antan, si proches encore, où son charme bouleversait les plus sévères presbytériens ; où son corps s'offrait généreusement avec élan et conviction ; où ses cris d'amour nous fouettaient les sens mieux qu'un martinet à neuf queues.


  Et moi qui, avec beaucoup de gentillesse, me suis désigné pour être le chroniqueur de ses fredaines ; moi qui vous ai souventes fois entretenu, avec légèreté, voire humour, de sa vie courageusement galante que je ne prenais pas au sérieux, me voici avec ma plume indiscrète coincée dans la gorge, car c'est de là que je souffre d'un sanglot retenu en la contemplant aussi abandonnée, muette, immobile, sans le moindre mouvement… et, pour une fois, impuissant devant son cas.


  L'assistance restreinte, sélectionnée avec compétence paraît-il, est figée dans un respect haletant qui semble quémander la béatitude. Le silence est tel que l'oreille perçoit le grésillement des cierges.


  Cette sobre cérémonie va nous ouvrir, par le truchement de la dépouille de Sexie, la porte de ce domaine excitant où se côtoient hérésie et jouissance. Il ne manque plus que l'officiant.


  Je ne reconnais personne dans ces couples sobrement vêtus de deuil. Il y a cet homme âgé, encore bien droit, sévère sous sa tignasse blanche et tenant par la main une jeune silhouette voilée jusqu'à la taille : sans doute sa petite-fille. Est-ce une amie de Sexie ? Non, car ses rondeurs ne me sont nullement familières. Plus loin, c'est une femme un peu potelée, au deuil élégant de grande maison. Lui, se tient un peu éloigné d'elle ; il est plus jeune, cosmétique, séduisant. Je n'aime pourtant pas le sourire équivoque qui fend par moments son visage et lui donne un genre Machiavel de burlesque provincial. Toutefois, je suis certain qu'il ne le fait pas exprès afin d'ajouter à son rôle : ce doit être un tic. La vue du dernier couple est affligeante ; la femme vacille et son solide compagnon la soutient avec fermeté par la hanche. Comme je le vois de dos, c'est tout ce que je puis reconnaître d'eux pour le moment, mais leur communion avec ma propre peine me va droit au cœur. Merci à tous…


  Voilà donc l'assistance conviée à cette cérémonie ultra-secrète. À part, bien sûr, Maricus qui se tient à côté de moi ; lui, le responsable de l'état comateux de Sexie et qui sollicite ses démons avec recueillement. Je préfère le voir ainsi, les paupières enfin closes sur les émetteurs magnétiques que sont ses yeux, car, à force de le subir, je commençais, ce soir, à être déboussolé sous les coups de leurs décharges intensives dirigées vers moi, l'indésirable de cette macabre réunion.


  D'ailleurs, depuis le jour sombre où cet individu est entré dans la vie de la malheureuse Sexie, et par contrecoup dans la mienne, je ne l'ai subi qu'avec une insurmontable gêne. Mais, courage, maintenant nous touchons à l'aboutissement de son influence morbide puisque cette pauvre Sexie, là, a de grandes chances de ne jamais en revenir…


  Évidemment, ce n'est pas n'importe qui ce Martius Maricus dont Sexie s'est toquée. D'abord par jeu, ensuite avec passion, à mesure qu'il lui promettait le délire sexuel grâce à ses procédés métaphysiques ; cela sans qu'il n'ait jamais couché avec elle, ce qui, lorsqu'on connaît Sexie, est proprement incroyable et absolument inconcevable.


  Il possède autre chose d'aussi puissant qu'une verge royale et qui, sans doute, manquait à la collection sensitive de la délicieuse créature que nous aimons. Il faut le dire tout de suite, Martius Maricus n'est autre qu'un Grand-Prêtre-Tout-Pouvoir. Un être en chair et en os qui représente une étrange religion sexuo-magique, elle sans os ni chair. Une de ces vénérables et antiques ramifications issues d'une époque pré-antique qui ont percé les murs successifs des siècles ; subi outrages et disgrâces ; subsisté malgré l'adversité ; connu de bonnes et de mauvaises fortunes ; tout cela en empruntant un chemin tellement sinueux que ses sombres détours en restent, de nos jours, si inexplicables que cette divine confusion représente en fait tout l'intérêt mouvant, mystérieux et occulte, qui en est, comme nul ne l'ignore, l'image majeure… (en êtes-vous compénétrés ?)


  Martius est déifié par les adeptes de sa secte qui voient en lui un Être supérieur, réincarné sous la forme de ce malingre et fiévreux bonhomme. Mais ces ballots ignorent qu'il y a trois ans il était encore commis voyageur pour une maison de biscuits secs. (Eh, oui ! … j'ai fait ma petite enquête…)


  Il a un mérite que je reconnais volontiers : en dehors de ses dons certains de magnétiseur il est actif et travailleur. Non seulement il a tout de suite saisi le mécanisme mais rentabilisé ses capacités. Pour cela, malgré sa position de réincarné qui devrait se la couler douce et attendre son pesant de diamants, il met la main à la pâte à tous les échelons.


  C'est lui qui recrute les fidèles, ou plutôt, regroupe le troupeau dispersé par la grosse concurrence de l'Église ; c'est lui qui révèle les paroles de je ne sais plus quel super grand patron de l'entreprise ; lui qui rédige les affiches, va les coller à la sauvette, aussi bien dans les pissotières que sur les portes des lieux saints ; c'est lui qui organise la vie spirituelle d'une centaine d'exaltés, avides de ses bontés magnétiques – cent mille, prétend-il, qu'il ne voit que par douzaines isolées afin de conserver intact l'esprit mosaïque de sa religion. C'est lui qui est au-dessus du monde, mais qui le matin balaye sa petite chambre de bonne, que personne ne connaît, bien sûr, et qui se trouve modestement au-dessus… d'un vieil immeuble du boulevard Saint-Germain. C'est lui qui, dans le métro, se fait marcher sur les pieds comme vous et moi mais qui, le soir venu, s'ouvre automatiquement un passage de vénération au milieu de ses fidèles qui s'écroulent sur ses traces pour les baiser, même si ses semelles ont laissé de la boue. Et je pourrais continuer… C'est lui auquel les chauffeurs de taxi crient : « Eh ! tu vois pas où tu vas, grand con !… » lorsqu'en vélo il coupe une file d'autos, hautain et indifférent aux coups de frein qu'il provoque, mais qui s'entend appeler un peu plus tard : « Ô Divin Maître, Seul Connaisseur de nos méprisables petites destinées ». C'est encore lui qui bouffe en cachette et affecte, grâce à sa maigreur, des semaines de jeûne… Et, pour en arriver plus vite aux faits, c'est lui qui a mis le grappin sur Sexie, ce médium hors pair qui s'ignorait. Il l'a découverte, révélée et ne veut plus la lâcher, ayant décidé d'en faire son instrument transmetteur et d'apparat : le canal vivant qui le relie avec l'En-Haut, qui lui dicte une fois par semaine ce suprême courrier qu'il ronéotype et vend un bon prix afin de subsister au milieu des méprisables pékins. Comme il est très économe, soyez assuré qu'un jour il s'achètera un petit pavillon de banlieue avec jardin potager et tonnelle. En tout cas, depuis qu'il s'est une fois coupé dans ses propos, j'ai compris que c'était là le rêve de sa vie, disons son ambition.


  En attendant, Sexie, réduite par lui à l'état de loque, se glace le dos et les fesses sur l'autel de cette crypte secrète sise sous un immeuble vétuste de l'île Saint-Louis. Et ces spectateurs tristes représentent la crème supérieure de sa religion qui n'est même pas inscrite au syndicat des petites et moyennes entreprises. Enfin, il paraît que cette demi-douzaine de contrits endeuillés sont de purs initiés, passés par une foule d'épreuves ; des durs aux convictions trempées comme de l'acier ; les seuls dignes d'être admis au service funèbre et à la résurrection de Sexie, cette sœur mignarde, qu'ils voient pour la première fois.


  Je ne me trouve ici que grâce à la malheureuse qui, ayant rédigé un testament – elle y a tenu – m'y a tendrement couché, m'y bordant d'un ultime désir ; cette phrase que n'a pu censurer le Grand Prêtre : « Je veux qu'il m'assiste jusqu'au bout dans la douleur, comme il m'a si souvent assisté dans la jouissance… »


  Cette mélancolique plainte me force à broyer du noir chaque fois que mes regards se heurtent à celle qui, à présent, le corps apparemment sans vie doit, par un miracle subtil que j'ai hâte de voir se réaliser, se relever Grande Fornicatrice.


  C'est ainsi que l'on procède dans leur satanée religion pour atteindre ce sommet divin dont s'est entichée cette trop ambitieuse Sexie. Parfois, m'a lugubrement confié Martius, il se produit des erreurs d'aiguillage, alors la défunte (là, dans ce cas malchanceux, le terme est acquis à titre perpétuel) reste sur une voie de garage aux rails en or et aux traverses en nougatine ; on n'entend plus parler d'elle ni chez son coiffeur, ni chez son percepteur, il n'y a plus qu'à signaler son décès de créature terrestre au bureau de l'état civil de son quartier et l'inscrire sur les tablettes sacrées des martyrs de la secte, ce qui est bien plus glorieux.


  Vraiment tout cela ne me dit rien qui vaille.


  Soudain, Martius lâche un cri strident qui me transperce et précipite à genoux l'assistance :


  — Asiath… hurle-t-il, les yeux hors de la tête.


  Et, comme je reste debout, pétrifié de surprise, il me balance un violent coup d'épaule qui me force malgré moi à imiter les autres. Aussitôt à genoux je regarde vers Sexie espérant que le hurlement l'a ranimée. Hélas ! non, elle n'est toujours que cette forme fantomatique sur la dalle hostile.


  Martius s'est aplati à même le sol, de tout son long. Les initiés copient son attitude. J'obéis à mon tour et je me retrouve dans cette pieuse position, nez à nez avec le Grand Prêtre.


  À présent, il est en action et j'avoue sentir un chatouillement sous l'épiderme. Le sol n'est pas glacé. J'ai l'impression de baigner dans une douce chaleur. Une subite générosité me donne envie de la communiquer à mes voisins. Serais-je aussi un adepte majeur ? Un grand initié qui s'ignore ?


  Les yeux de Martius travaillent cette matière facile qu'est la chair et les sens de l'assistance. Ils veulent avec une telle autorité que, pour ma part, je suis prêt à faire n'importe quoi afin de ne pas les courroucer. Je ne puis me retenir de les fixer comme s'ils me fascinaient, et le bougre me paraît un peu plus sympathique depuis qu'il répand ce fluide échauffant qui, je l'avoue, s'attaque maintenant au côté le plus cochon de mon être terrestre – et il y a matière !…


  Enfin, il se repose un instant. Sa tête s'abandonne et je vois qu'une légère bave coule sur son menton. Mais ce qui m'impressionne c'est qu'il me regarde, ou plutôt a l'air de regarder derrière moi au travers de mes yeux. Cela me trouble et je ne puis me retenir de le questionner à voix basse :


  — Martius, qu'y a t il ? que va-t-il se passer ? …


  — Le noir… me répond-il d'une voix de basse, le noir, c'est le Mal… le rouge c'est le Bien… regardez comme tout est noir ici, dans les entrailles de la terre… Vous allez voir comme tout sera noir jusqu'à la fin des temps…


  Bigre, il n'est pas rassurant. Je risque :


  — Martius, peut-être y aura-t-il suffisamment de rouge pour nous sauver du noir ?… Il ne faut pas perdre espoir.


  Il ricane savamment :


  — Détrompez-vous Jésirah, nous détruirons tout ce qui est rouge… Vos propos viennent de vous dévoiler…


  Bon sang, il ne semble pas du tout plaisanter. Et pourquoi m'appelle-t-il Jésirah ?


  — Mais, Martius, je ne suis pas Jésirah… mais le petit copain de Sexie.


  — Non, c'est faux… et c'est pour cela que je ne voulais pas qu'un ange rouge vienne parmi nous ce soir… même vêtu de noir… Vous devriez périr pour cette témérité, comme périssent entre nos mains tous les emmentals pourpres…


  Je n'ai pas le temps de savourer la plaisanterie. Il frappe violemment le sol de ses deux mains à plat et adjure à nouveau son mystérieux Asiath.


  Alors, descendant l'escalier par lequel nous sommes arrivés tout à l'heure, paraît un prêtre revêtu d'une chasuble noire.


  Tout le monde reste prostré à terre, sans un mouvement. Je tourne légèrement la tête pour suivre la marche du nouvel arrivant et, le détaillant mieux lorsqu'il passe près de moi, je m'aperçois, abasourdi, qu'il est nu sous la chasuble.


  Sa verge, au repos, est si longue qu'en érection elle doit acquérir une taille anormale. Pensant qu'il n'est tout de même pas étourdi au point d'avoir oublié de passer sa soutane, au lieu de m'indigner, cette constatation me satisfait secrètement, bien que toute la honte d'une telle mise en scène me choque.


  Mais ce n'est pas fini. Suivent deux enfants de chœur. Eux, sont entièrement vêtus de noir : l'un est blond avec des cheveux longs ; son profil est très doux ; ses yeux sont tristes. L'autre est brun, son petit menton est volontaire et il mordille sans cesse ses lèvres.


  Quel âge donner à ces garçons ? Treize, quatorze ans ? Ils tiennent des cierges de cire noire et vont gravement dans le sillage du prêtre obscène.


  Martius va nous offrir un rafistolage de messe noire. Que de noir dans cette réunion secrète sur laquelle règne toute l'emprise du mal. Alors, tant j'ai envie de délivrance, d'espace et de souffle sain, j'aspire à voir un peu de rouge…


  Des bouffées de chaleur m'assaillent. Martius s'est refermé derrière ses paupières closes. C'est aux nouveaux arrivants de jouer. Je me sens terriblement travaillé d'en bas.


  Les enfants de chœur se sont placés de chaque côté de la marche qui monte à l'autel. Le type en chasuble commence à officier sur le corps de Sexie. Il respecte l'ordre rituel avec lenteur et gravité, mime minutieusement les Saints Gestes, à croire que c'est un défroqué complaisant, heureux de tenir ce rôle infamant.


  Le petit servant blond allume des baguettes d'encens et leur parfum, dans ce cadre en perte d'équilibre, me fait l'effet d'un aphrodisiaque. Si bien que, dois-je l'avouer, me vient l'envie de peloter une paire de fesses : par exemple celles de l'endeuillée potelée, étendue un peu plus loin à côté de son compagnon au sourire machiavélique et lui aussi sans mouvement.


  Mais, serait-ce parce que je l'ai un instant souhaité, voilà que s'animent les hommes répandus à terre. Leurs mains se posent sur le corps de leur compagne et prodiguent ce qui me semble être plutôt des caresses que de pudiques gestes de réconfort.


  Le vieux monsieur aux cheveux blancs a glissé sa main sous la jupe de celle que j'avais prise pour sa petite-fille, ce qui me donne aussitôt à rectifier mon jugement. Machiavel déboutonne le corsage de celle dont j'ai désiré caresser la croupe. Les deux qui, devant moi, se montraient tout à l'heure si affligés, se trouvent rapidement en avance sur les autres ; il a déjà relevé très haut la robe de deuil et mis à nu une fine croupe à la peau satinée à peine barrée d'un minuscule et affriolant petit slip en dentelles, paré d'un triple rang de volants légers.


  Mais… de constater la couleur de ce slip à faire rêver les doigts, me laisse bouche bée. Il est du plus beau rouge qui puisse se trouver !


  La mirifique apparition de ce rouge placé juste où il convient, m'inonde d'aise, me réconforte et m'excite terriblement. Cette fille consentante et hardie cache donc le Bien où il faut qu'il soit : près de sa source. Toute la subtilité du symbole s'impose à moi et ce raffinement me satisfait… en partie.


  Zut, qu'imaginai-je ? Qu'on laisserait intact le Bien dans l'antre du Mal ? Non, c'était croire au Père Noël.


  Ouvrant l'œil, Martius aperçoit l'insolite présence. Il se relève prestement, va à la provocatrice allongée et lui arrache avec brutalité l'objet de mon ravissement.


  Son compagnon ne s'interpose pas. Il ne se relève pas pour gifler ce malotru qui s'attaque aussi cavalièrement au sexe faible. Mieux, il implore la pitié du Grand Prêtre qui, emporté par la colère, entreprend d'arracher la robe de la téméraire en sanglots.


  Martius est déchaîné, il va jusqu'à piétiner l'homme qui s'accroche à ses jambes et n'ose se lever un bon coup pour lui balancer son poing sur la figure comme tout galant devrait le faire en pareilles circonstances.


  Absorbé, le prêtre maudit officie toujours devant Sexie, hélas ! vraiment à l'autre bout des planètes les plus éloignées de notre galaxie, car il faut qu'elle soit bien morte pour ne pas jeter un coup d'œil passionné vers le petit drame qui, à dix mètres d'elle, prend une tournure érotique.


  Les enfants de chœur s'efforcent de rester indifférents à la colère de Martius ; pourtant je surprends les regards furtifs du petit blond. Ils se tiennent à quelques mètres l'un de l'autre, raides, la tête baissée. On a dû leur faire la leçon et leur attitude docile doit être le fruit d'une ferme obéissance.


  Les assistants ont marqué un temps d'arrêt et ils ne perdent rien du tableau que brossent les gestes du Grand Prêtre dévêtant leur audacieuse condisciple avec la plus sévère brutalité. En fait, ses manœuvres nous révèlent une splendide et sensuelle créature ; une jeune et belle fille d'une vingtaine d'années, au corps parfait qui, maintenant, se dresse devant le divin courroux de Martius.


  Elle affecte une profonde résignation ; se laisse secouer et, même, lève les bras pour aider à son déshabillage.


  Et la robe vole en l'air et… diantre, apparaît un menu soutien-gorge. Il est aussi rouge que le slip honni. À n'en pas douter, cette fille sabote le Mal.


  Martius rugit et l'arrache avec violence – il n'en fallait certes pas tant pour le retirer. Au lieu de descendre, les seins remontent et pointent tout comme je laisse pointer mon dard sous moi, toujours allongé dans cette position qui, sans doute, m'aide à capter le fluide courant au sol et qui nous relie les uns aux autres par un sixième sens, si bien que j'ai la sensation d'être couché dans un immense lit collectif tiède à point et moelleux.


  La malheureuse qui a osé introduire clandestinement d'une façon aussi charmante le rouge honni, reste adorablement nue sous mes yeux ravis, si bien qu'oubliant le martyre de Sexie, je commence une lente reptation pour m'approcher d'elle, afin… je me devine assez de culot pour lui soutirer un rendez-vous.


  À présent que la correction infligée par le Grand Prêtre a remis les choses dans l'ordre, chacun s'est replongé dans sa prostration. Seule la coupable porteuse des germes du Bien reste assise à croupetons et sanglote à petites saccades d'un effet heureux, car chaque spasme met sa délicieuse poitrine en érection. J'espère qu'on ne va pas la laisser ainsi sans la cueillir. Autant que j'en profite… Mais c'est vouloir pénétrer trop vite dans l'action, on va le constater à l'instant.


  Martius est allé dans un recoin de la crypte et, de cette valise en faux cuir – qu'en venant ici il m'a donnée à porter, afin de ne pas perdre une once de dignité – il extirpe une sorte de couronne qui, vue de loin et dans la pénombre, pourrait être une de celles en carton doré que donnent les pâtissiers avec les galettes des rois. Ah ! non, c'est tout de même un peu mieux genre tiare. Il s'en coiffe, puis jette sur ses épaules une vaste cape noire striée de flammes d'argent. La vêture le couvre jusqu'aux talons, un sérieux rembourrage élargit la mince épaulure de l'ex-commis voyageur et ainsi, avec cette puissante carrure, en impose-t-il au niveau de son titre.


  Avant de refermer la valise, il y prend un paquet oblong qu'il glisse sous son bras.


  Pendant que s'élève une prière dont je ne puis saisir aucun des mots, il se dirige solennellement vers l'autel. C'est une lente mélopée bourrée de mots bizarres, mais qui ondule agréablement à l'oreille et la flatte.


  Cessant de m'intéresser à la saboteuse du Mal, je fixe les gestes du Grand Prêtre revêtu de ses insignes pompeux. Il s'approche de l'enfant de chœur blond, lui donne discrètement le paquet qui m'intrigue et s'immobilise, les bras croisés à hauteur de poitrine, dans une position éminemment impressionnante.


  La prière cesse. Avec mille précautions, l'enfant de chœur tend devant lui le paquet qu'il vient de recevoir de Martius et monte sur la marche où se tient l'officiant qui s'est retourné vers lui. Et nous parviennent des petits cris de bébé affolé.


  Tout de même ! aux risques de l'étouffer, il a osé amener un nourrisson dans cette valise fermée ! Là, je trouve qu'il pousse ses actes un peu loin. Quel diable d'homme est donc ce Martius Maricus ?


  Le blondinet tend le nourrisson geignant. Alors je vois qu'il est dans… un lange noir. Les plaintes en sortent à copieuses bouffées. Le marmot pleure de tout son saoul et tout le monde semble avoir un cœur de pierre. Je repère même quelques ricanements.


  Enfin, les mains du prêtre renégat défont le lange noir et en retirent un bébé immobile, mais revêtu d'une barboteuse… rouge.


  La vue de cette couleur répudiée sur ce corps innocent me flanque un coup. Le pauvre moutard porte sur lui sa condamnation…


  À constater la présence de cet enfant du Bien, mes voisins reçoivent également un choc. Les voici qui s'animent, brandissent les poings et s'approchent du Grand Prêtre figé dans une stupeur fort bien jouée. Autour de lui, le pressant, ils l'exhortent à agir pour sauver le Mal soudain en péril. Ils poussent Martius à se montrer impitoyable. Ils bavent de colère ; ce bébé innocent est devenu l'élément majeur de cette messe sacrilège… ils lui font comprendre qu'il ne doit reculer devant rien pour purifier le Mal outragé et menacé.


  La saboteuse nue et moi nous trouvons à l'écart, je pourrais m'occuper d'elle, mais la beauté n'a plus d'action sur mes sens. Je reste là, debout, outré par cette scène odieuse.


  L'officiant montre toujours, à bout de bras, le marmot vêtu de ce rouge exécré par le Mal. Les petites plaintes redoublent, m'irritent, me troublent. Puis, il couche le pauvre petit irresponsable sur Sexie, plus exactement entre ses cuisses.


  À présent, je me sens plus ému par l'immobile docilité du bébé que par celle de Sexie.


  Et, presque aussitôt, c'est horrible. Martius se retourne vers les initiés, leur montre la froide colère qui roule dans ses yeux et tire de sa cape un poignard effilé. Il passe l'arme tranchante devant chacun qui approuve d'un violent signe de tête. Alors il va à l'enfançon dont les geignements me brisent le cœur, et lève son poignard.


  Il n'y a plus d'illusion à conserver, ce fou est hors de lui et les autres l'encouragent : un crime horrible va se commettre sous mes yeux. Il faut que je fasse quelque chose ; que j'agisse au plus vite. Je m'élance.


  Mais mon en-avant de sauveur n'a pas échappé à la belle dénudée qui m'empoigne aussitôt par la taille et me plaque contre son corps palpitant. Cela ne réduit pas mon ardeur à vouloir sauver l'innocent. Hélas ! la fille me tient si serré contre elle que je ne puis empêcher ce grand criminel de Martius d'abaisser son arme et de trancher la gorge du nouveau-né.


  Les plaintes cessent net. Le silence se fait roc. Le sang gicle. Stupeur, il n'est pas rouge, mais noir comme de l'encre. Il se répand sur le bas ventre de Sexie, dégouline sur l'autel, puis sur la dalle aux pieds de Martius immobile, contemplant avec hauteur et mépris son œuvre épouvantable. Et les assistants hurlent de joie.


  Celle qui m'emprisonne de ses bras, devine à un mouvement de ma poitrine que je vais crier. Et, oui, je vais crier : « Assassin !… assassin… ! » Aussi me couvre-t-elle les lèvres avec les siennes et me glisse-t-elle entre deux baisers : « …Tais-toi donc, imbécile… tu vas rompre le charme… »


  J'en reste un instant pantois, puis retrouvant tous mes esprits, je la repousse pour bondir sur le lieu de ce crime monstrueux. Le rang des initiés – ou plutôt des complices – me fait barrière. Je tente de les écarter pour châtier Martius sur place… mais ne ferais-je pas mieux d'aller prévenir la police, les pompiers ?…


  Enfin, on me laisse une toute petite place dans laquelle je m'encastre comme un coin. Et que vois-je à terre, le col tranché net, taché d'un liquide si noir que l'on jurerait de l'encre de Chine… une simple poupée en caoutchouc.


  Flûte… J'allais en faire de belles ! Ce n'était donc qu'une comédie, un simulacre… pourtant ces cris d'enfants ? Martius doit être également ventriloque. Tout n'est donc que simulacre dans ce trou !… Tout !… Non, rectifie aussitôt mon jugement car ce que je vois est loin d'être simulé.


  L'officiant bande avec des ressources qui me paraissent abondantes. Son membre est de proportions telles que je crois rêver. Certes, il doit son équivoque emploi à la richesse de sa nature.


  Souillée d'encre noire, Sexie reste toujours immobile – là, j’ai l’assurance formelle qu’elle ne simule pas… Mais… ? mais… ? elle soupire ! sa poitrine se soulève et pompe des couleurs qui se répandent dans sa chair blême… Elle ressuscite ! …


  Chacun le voit. On crie au miracle et moi le premier. La joie me déchaîne et, avec les autres, je piétine la poupée ; écrase l'infâme vêture rouge du bébé-Bien dans lequel coulait victorieusement le sang noir du Mal. Ce petit monstre, dont le sacrifice n'est pas étranger au miracle de la résurrection de Sexie, mérite Enfer et Paradis.


  Rendant grâce à Satan, Martius proclame Sexie Grande Fornicatrice.


  Sans savoir au juste ce que cela lui confère, je lance des hourras. Mais, ayant suffisamment glorifié la nouvelle Prêtresse, l'assistance se tait soudain. Alors l'enfant de chœur brun prend gentiment son blond compagnon par la main et le conduit sur l'emplacement de la tache noire que leur abandonne Martius aux regards à nouveau magnétiques, insufflant dans nos êtres une bonne dose de calories supplémentaires au point que, pour ma part, j'en transpire et voudrais bien me dévêtir. Mais j'observe la discipline générale et la subis avec complaisance.


  L'enfant de chœur brun donne un baiser au blond qui lui tend ses joues rondes et veloutées comme une grosse pêche. Ensuite, avec des gestes gracieux, il lui retire ses vêtements sévères, en commençant par le haut. Après avoir déboutonné, il nous offre d'abord de frêles épaules à la peau laiteuse ; puis deux jeunes seins déjà pleins d'ambition, aux pointes à peine teintées, posées comme deux grains mûrissants. Belle surprise en vérité que de voir se révéler une fillette déjà bien formée, au corps gracile. Le ventre apparaît plat, presque creux entre les hanches saillant sous la peau. D'autres étoffes tombent à terre. Le pubis couronne ses minces cuisses ; une touffe de file d'or embrouillés brille sur la surface renflée.


  Ensuite, c'est au tour du garçon brun (je suis certain de son sexe, à moins que ?…) de se laisser dénuder par la fillette. Mon cœur bat en suivant les doux gestes de ces enfants. C'est déjà un adolescent ; une légère musculature court sous sa peau et laisse imaginer une future plastique impeccable. Martius a su choisir des poulets de grain bien tendres et dociles à souhait. Arrivée à la ceinture, la blondinette marque son hésitation. On voit qu'une brusque honte la retient de poursuivre le déshabillage de son petit camarade et d'atteindre son endroit secret. Aucun d'entre nous ne la presse d'agir et ce ravissant spectacle de la pureté hésitant, me donne à perdre goutte à goutte ma précieuse liqueur d'euphorie.


  Comme elle hésite toujours, les femmes de l'assistance, sans doute pour lui montrer l'exemple, entreprennent de dévêtir leurs hommes tout à la fois attentifs et excités. La belle fille nue qui m'a sauvé du ridicule, cette délicieuse porteuse de rouge, dépouille son compagnon en titre qui, aussitôt, se rend hommage de sa propre main, ce qui l'autorise à l'abandonner à mon profit. Elle s'empresse de venir me démontrer son habileté. À sentir son impatience, son ardeur, je pense un instant que je dois être son type d'homme, à moins qu'elle n'adore les physiques nouveaux !…


  Elle me retire adroitement veste et chemise et ses lèvres prennent possession de mon torse nu au nom de son ardeur amoureuse. Elle les promène sur ma peau. Elles sont brûlantes. Tout en m'embrassant ainsi, en me respirant sous les bras, en me mordillant, elle défait ma ceinture, écarte mon pantalon, prend ma verge entre ses deux paumes et la roule comme une tranche de mastic qu'on voudrait rendre cylindrique. Ensuite, ses doigts fébriles s'assurent de la dureté de mes intentions, supputent les possibilités de mes bourses, les caressent, les pressent au risque de les vider, et, tombant à genoux, son corps se serre contre mes cuisses. Je sens la pointe de ses seins s'exciter dans mes poils et y durcir. Elle lâche ma verge, pose ses mains sur mes fesses, les serre, les pétrit comme si elle caressait une poitrine ferme mais privée de boutons. Et sa bouche saisit mon gland au vol. Elle aspire goulûment ; ses joues se creusent. Je lui tiens le cou et la nuque, dirigeant sa tête tout comme si j'étais logé dans son sexe et que je commandais ses hanches. C'est à choir de reconnaissance.


  D'un regard embué par le plaisir, je vois au travers de ce voile vaporeux déroulé par ma lente jouissance, non les hommes qui ne m'intéressent guère, mais les deux autres femmes. Entre les bras du vieux monsieur roule le corps de sa présumée petite-fille… une adolescente dont les contorsions amoureuses prouvent une sûre adresse ; elle est peut-être un peu maigrelette, mais la vue des caresses qu'elle prodigue alertement, active mon état déjà bien engagé. Pour ne pas perdre tout de suite, je regarde l'autre femelle. C'est pire encore : à cheval sur lui, allongé le dos à terre, elle se penche et emprisonne, presse lascivement entre ses seins replets, un long pénis dont le gland congestionné donne l'impression de vouloir fuir cette étreinte implacable.


  Mais là n'est pas le spectacle. Il demeure sur la marche de l'autel. Nous ne sommes, je le comprends, que des initiés qui encouragent l'initiation. Nos gestes doivent provoquer ceux, hésitants, de la blondinette toujours immobile à hauteur de la ceinture du jeune garçon brun.


  Dépassés par une telle abondance de fantaisies charnelles, l'un et l'autre nous regardent. Nos plaintes de jouissance ont même dû les effrayer. Ils sont pâles et inquiets. Notre exemple dépasse leur imagination ; nous leur montrons nos accouplements sous la forme de luxure et les déroutons dans ce qu'ils imaginent de l'amour… Mais ne sommes-nous pas ici pour leur inculquer le Mal !


  Martius Maricus ne participe pas à l'orgie. Il est bien au-dessus de cela – et ce doit être un bel impuissant pour rester insensible à nos ébats ; à moins qu'il n'ait plus du tout de panoplie… dans ce cas, qui sait ce qui a pu rayer sa queue de la longue et hétéroclite nomenclature des indispensables articles humains ? Mais c'est le dernier de mes soucis, et les autres ont également l'air de s'en foutre… leur Grand Prêtre ne doit être uniquement que le Grand Metteur en Scène de leur excitation. À Maricus, les revenus pour son pavillon de retraite mystique et à ses initiés le plaisir pris grâce à son ingéniosité, ses artifices et son imagination. Enfin, je résume tout cela en un clin de pensée, ce qui me fait retarder ma première échéance d'éjaculation…


  La main de la petite blondinette est enfin guidée par l'officiant dont l'érection majeure reste sans logement. Elle finit de déshabiller l'adolescent auquel on va l'offrir.


  Elle découvre la mince verge dressée, ornée d'abondants poils bruns, et en approche avec hésitation ses doigts soudain nerveux, embarrassés et tentés. Enfin, la petite le touche du bout des ongles. Virilisée par ce premier contact, la jeune force subit un vif élan et donne l'impression de vouloir jouer avec la main qui veut la saisir.


  Mordue par ce jeu inattendu, la blondinette l'attrape, toute surprise de ce qu'elle tient et qui vit entre ses doigts. Ses yeux brillent soudain et ses lèvres s'écartent sur de fines dents blanches qui pincent un petit morceau de langue rose. Elle est conquise et se dévoile discrètement perverse, ce pourquoi on l'a choisie.


  Elle place contre son ventre le pénis tendu et, retirant ses mains, le serre entre leurs deux ventres qui se touchent. Cette gamine aura de l'étoffe en amour, déjà elle roule la pâte, cherche à l'exciter tout en agissant avec innocence et candeur. Elle rejette sa tête en arrière, sourit et accélère son mouvement provocateur.


  Ma compagne se plaque à moi et, sur une vibrante pression de la langue, me prend trois dés à coudre de sperme. Elle fait succion jusqu'à ma dernière goutte et maintient mon gland palpitant entre sa langue et son palais. Alors, par la vertu agissante du fluide provocateur qui a changé mes nerfs sensitifs en rubans multicolores flottant avec légèreté dans ma chair en euphorie, voici que, sans débander d'un millimètre, je repars fin prêt à recommencer une nouvelle distribution.


  Mais un moment solennel doit se préparer. Les initiés ralentissent leurs caresses mutuelles. Le Grand Prêtre à un bref signe de tête vers les « enfants de chœur » dont les corps nus et purs restent toujours unis dans une étreinte digne du paradis terrestre. L'officiant force la blondinette à se séparer de son compagnon. Il doit même insister parce qu'elle semble ne plus vouloir abandonner cette verge vivante qui lui brûlait si agréablement le ventre.


  Enfin, la prenant par la main, il la place contre l'autel et la force à se pencher afin que son front repose sur le pubis de Sexie.


  Celle-ci, que j'avais presque oubliée, respire lentement. Toutefois, elle ne se relève pas, bien qu'elle vienne, sur proclamation de Martius, d'être déclarée Grande Fornicatrice. (Pourvu que ce titre lui confère une part active et non passive !… Ce serait un coup à la tuer, elle qui a tant espéré de cette position au nom si évocateur.)


  La gamine nous tourne le dos et, dans cette attitude courbée, nous offre la vue troublante de cet étroit sexe rose promu au sacrifice pour l'accomplissement du mal.


  L'officiant fait approcher le garçon qui tremble d'émotion ; le place juste derrière la blondinette offerte, à laquelle d'un bref contact de la main il donne à comprendre d'écarter un peu plus ses jambes et de se mettre à hauteur du pénis. Ensuite il dirige celui-ci, plus que jamais en érection, vers cet entrejambe consentant ; l'homme montre au jeune comment le frotter sur toute la longueur de cette étroite fente qu'il va falloir ouvrir.


  Pendant que le garçon caresse ainsi la fillette avec son gland émerveillé, l'officiant se défait de sa chasuble et la jette à terre. Nu, son corps maigre, mais noueux et musclé, tressaille. La vue de son membre vibrant arrache une sourde plainte à ma partenaire qui me rejette aussitôt de sa bouche, se penche, copiant la position de la blondinette, et me force à la prendre. Je l'enfile. Son intérieur est capitonné de douceur.


  Cuit à point depuis le temps qu'il bande, l'officiant monte sur l'autel, écarte les longues jambes de Sexie et prend position pour la posséder. Son attirail est tellement volumineux que ma partenaire m'adjure d'aller encore plus loin en elle afin de l'aider à imaginer que c'est l'autre qui la baise. Je force tant que je réussis à lui tirer un cri de douleur bestiale comme si j'étais entré de dix nouveaux centimètres, pourtant j'ai à peine progressé mais elle fixe avec tellement de désir mon déloyal concurrent, que cela lui a semblé.


  Sur le point de posséder la Grande Fornicatrice qui le mérite, l'officiant retire le linceul noir et apparaît le corps de Sexie haletant.


  Sa peau encore légèrement hâlée a repris vie et couleur. C'est, nous le voyons nettement, le Désir matérialisé qui s'offre sans restriction au phallus du diable. Son ventre a de lents mouvements encore noyés dans l'inconscient, et ses hanches soulèvent la tête de la blondinette qui se laisse aller à embrasser avec ferveur cette douce peau frissonnante. Il faut reconnaître qu'ils n'ont pas dû avoir de Grande Fornicatrice aussi excitante.


  Le moment est venu, l'officiant montre au garçon comment il pointe la femelle et lui demande d'agir de même. La blondinette a sous les yeux le membre majestueux de l'homme qui entreprend le sexe vénéré. L'adolescente se soulève et se tend vers le mince pénis déjà légèrement en elle.


  L'officiant lui dit quelque chose que je n'entends pas. La petite main docile et frêle prend le gros membre de l'homme, le tient et le guide pendant qu'il entre avec aisance en Sexie pour y disparaître avec une lente progression. La blondinette, qui désire pour elle-même pareille merveille, se trémousse et provoque par des coups de fesses le garçon qui devrait aller de l'avant. Elle le veut ardemment.


  En accueillant ce priape prestigieux, Sexie ouvre les yeux. Ses sensations intérieures la ramènent à son état humain. La verge brûlante ne l'a pas encore pénétrée à fond qu'elle semble déjà comblée. Le cheminement sans fin du gland de l'homme la ressuscite en jouissance.


  Autour de moi ce ne sont que gestes, états similaires ; halètements, soupirs et toute cette gamme de cris qui exécutent allegro la symphonie de l'amour charnel.


  La blondinette, qui a sous les yeux la miraculeuse possession de la Grande Fornicatrice ; qui subit son odeur grisante et qui voit encore un peu plus disparaître le membre de l'homme, jette un ultime regard de supplication à celui qui, derrière elle, hésite toujours au bord de son sexe mûr à point. Enfin, le garçon pousse et entre dans l'orifice étranglé.


  Ce dernier doit être si mouillé et le jeune pénis si pointu que la défloraison s'accomplit en quelques mouvements. La fillette nous offre une toute petite plainte mais ne cesse pas de remuer pour aider son possesseur dans ses mouvements novices.


  De les voir aller tous les quatre avec harmonie, presque sur le même rythme ; de voir qu'ils s'enfilent avec autant d'aisance, me force à débrider un de ces longs ruts en cataracte qui me donne l'impression de prendre naissance au septième étage de mon être, en ce moment aussi haut que le colosse de Rhodes et qui m'inonde d'une jouissance diluvienne.


  Contre moi, ma partenaire ne regarde plus le spectacle, elle l'a en elle. Chancelante, elle subit l'orgasme ; ce raz-de-marée la force à abriter encore plus sa croupe contre mon ventre et à se maintenir sur ma verge afin de ne pas être emportée par cette grisante calamité.


  Maintenant, sur l'autel, l'officiant a fini par loger en Sexie tout ce qu'il lui était possible de mettre de sa personne extérieure.


  Éreintée, gavée, la Grande Fornicatrice digère cette tenace occupation. La blondinette caresse tendrement les seins durs. Sexie doit à nouveau sombrer dans son au-delà décoré de fleurs lumineuses. Elle agite encore un peu la tête et cesse de remuer. Elle ne gémit plus, mais son ventre bat à coups rapides comme pour pressurer le membre enfoui. L'homme plaque étroitement ses bourses contre ses cuisses et baisse la tête tel un bélier victorieux. Le ventre de Sexie ne bat plus, mais son horloge intime n'est pas arrêtée. Tous les deux se tendent pendant qu'une longue décharge brûlante inonde la Grande Fornicatrice. Le corps musclé s'écroule enfin sur elle.


  Pour ne pas gêner les deux assouvis, la blondinette s'est un peu reculée, mais elle retient le garçon, le force à rester en elle et se penche afin qu'il aille plus loin. Le pénis glisse dans ce chemin mouillé à profusion, trop étroit mais qui se prête généreusement à l'amour. Prise de vertige, elle vacille, ne comprenant pas ce qui lui arrive. Comment saurait-elle que l'acte charnel ressemble parfois à un coup de tonnerre ?


  Ses jambes cèdent tout à coup. Elle s'écroule sur la dalle. Comme pour obtenir son pardon, le garçon se jette à genoux à côté d'elle, la prend tendrement dans ses bras, l'enlace, l'embrasse sur les joues et le front.


  La main de ma partenaire ramène à elle ma verge explosive. J'ai juste le temps de me loger en elle. Une myriade d'oiseaux enflammés vienne se heurter à mon corps nu. Je perds tout contrôle et ne cherche pas à retenir un torrent de sperme en débâcle que je projette par tous les pores de mon gland.


  CHAPITRE IX


  



  La charge de Grande Fornicatrice a de nombreuses exigences. Ainsi, trois jours après son intronisation, Sexie doit présider un tribunal hautement qualifié en matière ès perversions, non que les cas soumis et jugés le soient en vue d'une punition ou d'un blâme, mais afin de décider s'ils sont assez graves, ou tout au moins suffisamment éloquents pour que leurs auteurs puissent mériter l'Enfer-Rose, but suprême espéré par les membres de la secte à Martius.


  Ce dernier leur donne l'assurance qu'en haut – ou plutôt en bas – ils retrouveront, centuplées, leurs physiques joies terrestres. Pour atteindre avec certitude cet enfer-là, et ne pas lamentablement échouer dans le paradis du bon Dieu, désuet et, paraît-il, terne à en mourir de nouveau, il faut avoir vécu une sacrée vie cochonne et perverse.


  La séance de ce soir doit nous en donner le ton et Sexie devra trancher les débats. Sa décision sera sans appel : selon l'aveu, le service trois pièces continuera à fonctionner dans le posthume ou deviendra charogne.


  Par une faveur spéciale de la Grande Fornicatrice qui m'a balancé le sous-titre de Fornicateur-adjoint (à sa personne, bien entendu), j'assiste à cette ahurissante réunion. À part Sexie et Martius, personne ne m'est connu. Il n'y a que des hommes qui n'assistaient pas à la messe noire. Ceux-ci sont des initiés hors-norme, plafonnants, ayant déjà à leur actif un bon poids de citations et d'actes contre nature. Ils sont assez fanés et arborent de sales bobines vicieuses.


  Nous sommes assis autour d'un billard dans la salle du premier d'un bistrot du XXe. Les consommations ont été servies une bonne fois pour toutes afin de justifier, d'une part, notre intérêt à la maison et, de l'autre, avoir la paix pour la soirée. La porte est maintenant fermée à clé et le patron pense sans doute que nous tenons une réunion de conspirateurs ; qui sait, de nihilistes montant un coup contre le gouvernement, et il doit nous considérer comme des héros dans l'ombre, lui qui souffre de ses impositions.


  Pour se donner une contenance, et éprouvant sans doute le besoin instinctif de tenir un sceptre adéquat à ses fonctions, Sexie s'est emparée d'une queue de billard qu'elle tient dressée en pleine main.


  Le moment est venu d'ouvrir la confidence-party. Un homme très maigre se lève. Il n'est pas laid, mais paraît beaucoup plus que son âge. On devine qu'à force de se masturber, il a obligé ses années à peser double. Sans être le moins du monde gêné de nous dévoiler son vice macabre, il nous expose avec une affabilité et une sérénité de capucin, l'heureux drame de sa vie sexuelle.


  Adolescent, il passait chaque année ses vacances au bord de l'Atlantique, chez une tante qui tenait un petit hôtel sur une plage discrète. La mer l'attirait, le sable le retenait, le soleil l'y clouait et la vue des filles allongées le fascinait ; plus particulièrement en cette année fatidique où les autorités, désirant montrer de l'intérêt pour ses vingt ans, venaient de l'inviter à d'autres sortes de vacances dans une caserne toulousaine, tous frais à leur charge, service compris. C'était donc pour lui, hésitant au seuil de l'amour physique, une raison supplémentaire de jeter sa gourme avant d'aller à l'exercice.


  Justement, par ses immobilités prolongées, une jolie baigneuse l'avait séduit jusqu'au plexus. Elle aimait à se rendre au milieu des roches en des criques isolées et, là, loin des foules, huilée comme une feuille de salade, restait des heures étendue à frire au soleil.


  La fille était ravissante et bien faite ; sa peau mordorée se confondait avec ses longs cheveux châtain clair ; son corps fouillé par les infrarouges et ultraviolets, s'alanguissait, débordait voluptueusement de son maillot de bain, choisi blanc afin de trancher sur le hâle.


  Mais ce n'était pas pour contempler cette effervescence de vie que notre puceau la suivait, se cachant non loin d'elle, en surplomb afin de la voir en entier pour la déguster de l'œil tout en subissant d'émouvantes pulsations de cœur. Au contraire de ce que nous pourrions penser, cette abondance de vie le choquait jusqu'au dégoût. Son amour pour ce corps mûrissant au soleil se limitait à son seul état statique, qui comblait son désir jusqu'à la moelle, le rendant fou sans qu'il pût s'expliquer pourquoi.


  Il aurait pu facilement entrer en conversation avec elle qui n'était pas du tout farouche mais, pour rien au monde il ne voulait le faire, craignant de flétrir l'image de son idole, dont la seule immobilité entraînait chez lui une érection quasi constante, à croire, comme le pensait ce général qui a bon dos, que c'était un os.


  …Or, une nuit, il rêva d'elle avec une telle netteté que, devenu entreprenant par la vertu de cette étonnante libération subconsciente des complexes, il se livra avec un bel élan à sa conquête et cela d'une façon sournoise.


  D'abord, il la rencontra dans la rue et, pour la première fois, il remarqua avec quelle insistance elle le regardait, lui souriait, l'invitait à lier connaissance. Mais il se garda bien de lui montrer le moindre intérêt (on le voit, même dans son rêve il maintenait ferme le désir de rester dans l'ombre), aussi la laissa-t-il partir et la suivit-il en se dissimulant comme à l'accoutumée.


  La fille trouva un rectangle de sable entre deux roches, retira sa jupe et lui apparut en deux-pièces. Pendant qu'elle s'huilait méticuleusement, mon bonhomme resta indifférent à ce manège familier. Il ne se sentit durcir que lorsqu'elle fut enfin allongée et immobile.


  À ce moment, son outil se dressa et entreprit de gigoter dans sa culotte de pyjama comme un reptile prisonnier d'une nasse.


  La belle ensoleillée avait recouvert son visage avec un large chapeau de plage en raphia. Elle ne pouvait donc le voir et cela le décida d'agir. Conscient que tout allait fort bien se passer, il s'approcha sans bruit du corps figé et commença à caresser les cuisses rondes.


  La fille ne sursauta pas, ce qui décupla son excitation. Nullement étonné de sa propre témérité, trouvant au contraire naturel d'agir aussi librement, il passa ses mains sur le ventre et remonta vers le soutien-gorge qu'il fit glisser.


  La demoiselle ne bougeait toujours pas et, sans doute, son attitude indifférente tendait à ne pas l'effaroucher. Les seins nus saillirent. Il les embrassa longuement et son plaisir progressa parce qu'ils étaient frais, presque froids. Les bras, abandonnés de chaque côté de ce corps étrangement docile, restaient inertes.


  Tout l'encourageant, il descendit un peu le slip, révéla un minou si bien frisé et si odorant qu'il ne put se retenir d'y nicher son nez et d'aspirer l'odeur du plaisir. Sans cesser de sentir, il délaça et enleva le triangle d'étoffe ; écarta les jambes dociles ; glissa sa bouche entre les cuisses et embrassa éperdument l'intimité toute fraîche de la fille si facile, si consentante et plus que jamais soumise à sa volonté de conquérant sans scrupules.


  Il devina combien il aimait un tel genre de femme : pas un mot, pas un soupir, pas un geste… et de la passivité à outrance… C'était exactement ce qu'il désirait. Aussi se dénuda-t-il, libérant son animal de pénis impatient de s'enfiler dans un terrier aussi paisible.


  Il s'allongea sur elle tout en prenant garde de ne pas déplacer le chapeau qui les isolait l'un de l'autre, la pointa et, sans dire pardon, la pénétra.


  Le sexe de la passive était plutôt froid, mais lui apportait de la chaleur pour deux. Il la prit aussi profondément qu'il put et s'y épanouit avec aisance, bien que ce fût la première fois qu'il saillît une femelle.


  Et arriva le point culminant de son envie. Au lieu de la simple décharge habituelle, obtenue par ses doigts, il sentit cette fois-ci un bien meilleur feu d'artifice pétarader en lui.


  Pour mieux en profiter et voir les réactions de sa partenaire, il leva le chapeau, découvrit le visage de la demoiselle.


  Les yeux étaient grands ouverts, mais au lieu de briller de jouissance, ils restaient ternes, vitreux ; les lèvres molles laissaient voir la mâchoire entrouverte et la langue tassée dans la gorge. D'une main, il secoua ce visage muet mais les paupières restèrent ouvertes sur ces yeux perdus.


  Cette étrange constatation ne l'empêcha pourtant pas de continuer à la bourriquer ; au contraire, de la voir ainsi l'exacerbait. Il ne croyait pas à tant de chance. Afin de s'assurer ce qu'il comprenait à présent, il plaqua son oreille sur un sein, à l'endroit du cœur. Celui-ci ne battait plus. Merveille… la fille était bel et bien morte.


  Soudain, se déclencha une copieuse avant-garde de sperme, suivie par le gros de son orgasme. Maintenant qu'il avait la certitude qu'elle ne bougerait plus, sa jouissance le faisait planer sans fin, doigts de pieds en éventail.


  Le lendemain, à son réveil, il put constater combien il avait déversé de liquide durant sa pollution nocturne. Pyjama et draps en étaient amidonnés sur une bonne longueur. Avec ravissement, il refit un saut parmi les images de son rêve euphorique et, revoyant nettement le cadavre qu'il avait possédé, il ajouta illico presto une Nouvelle-Calédonie toute fraîche aux autres cartes sèches figurant dans l'atlas de son lit.


  Comme on le pense, ce matin-là, il regarda d'un autre œil la demoiselle – hélas, bien vivante – il la suivit et se posta, plus troublé que de coutume. Lorsqu'elle fut immobile, il s'offrit une érection de choix, mais, plus que jamais, le moindre mouvement d'elle l'amollissait sans pitié. Cela lui donna à considérer son cas comme anormal et il se félicita de ne pas être fourré dans le même sac que le commun des baiseurs.


  L'occasion d'en juger lui fut donnée par la fille elle-même. Le manège du voyeur ne lui ayant pas échappé, celle-ci mit cette attitude sur le compte de la timidité et décida de l'aider à parcourir les quelques pas qui les séparaient encore l'un de l'autre.


  Depuis trois semaines qu'elle flirtait uniquement avec le soleil, elle avait envie de changer de partenaire et, justement, ce suiveur plein de réserve ne lui déplaisait pas, au contraire, son regard avait un petit avant-goût de possession impitoyable qui la troublait. Elle se leva donc de façon à l'apercevoir et lier conversation avec lui.


  Devant cette brusque position droite prise par la demoiselle, il n'eut pas le temps de se cacher, aussi dut-il se résigner à obtempérer à ses avances. Assis à côté d'elle, il entra en connaissance, et, durant ces instants fastidieux pour lui, il ne put s'empêcher de la préférer morte.


  De la voir remuer et chercher à plaire lui donnait des nausées. Si seulement elle s'était tue, il aurait pu, en fermant les yeux, la croire sans vie, mais elle débordait de sève et les rayons sournois, emmagasinés dans sa chair au cours de ces trois semaines, l'avaient si bien chauffée qu'elle éprouvait le besoin d'une saignée.


  Ce garçon si discret, mais si attentif dans son admiration, allait s'en charger – ainsi le voulait-elle tout en pensant : « Le veinard, il ne se doute pas quelle chance il a eue de se trouver dans les parages juste en ce moment… avec mon tempérament, il ne va pas être volé… » C'était là, on le devine, parler en femme trop sûre d'elle.


  Mettant sa tête sur les cuisses du curieux, elle fit la chatte, le provoqua, lui donnant à comprendre qu'il n'avait qu'à foncer tête baissée – pardon, plutôt tête dressée – qu'elle était d'accord… « Allons, un petit effort, joli blond… n'aie pas peur je te rendrai tout ce que tu me prêteras » s'efforçait-elle de lui insuffler par la vertu d'un don de persuasion qu'elle se savait en matière charnelle.


  Se décidant, il lui demanda poliment de s'allonger et de ne pas bouger de rester parfaitement immobile car, lui avoua-t-il, avant toute chose son admiration allait à la plastique sculpturale de son corps.


  Flattée, la jeune fille s'empressa d'obéir… du moment qu'il allait la soulager !… À défaut d'un chapeau de plage, il lui posa sur le visage un foulard de soie rouge qui moula les formes du nez et de la bouche. Sans le vouloir, il venait de la parer d'un étonnant masque mortuaire sur lequel son imagination s'appuya et fit démarrer une excitation foudroyante.


  Il la caressa mais, craignant qu'elle ne remuât, il répétait sans cesse : « Ne bougez surtout pas… » Au début, la demoiselle répondit avec naturel : « Oui… » et cela l'agaçant, il lui dit impérativement : « Ne parlez plus… Jamais plus… »


  Pour plaire à ce garçon maladroit, mais si original, elle s'efforça de ne plus avoir aucun mouvement, bien que cela fût très difficile avec cette envie croissante qui moussait en elle.


  Lorsqu'il sentit son pénis à point, il retira le maillot de la fille. Elle jouait avec tant de conscience les gisants, qu'il pensa, la chance l'aidant, qu'elle était morte comme dans son rêve.


  Aussi, animé d'une joie infernale, la posséda-t-il hardiment, et cela avec une facilité surprenante tant elle était désireuse à souhait. À vrai dire, il fut bien un peu contrarié par la chaleur de ce ventre que sa verge sondait, mais l'immobilité de ce corps pallia cette légère contrariété.


  Quant à la jolie baigneuse si alertement baisée elle luttait contre un puissant désir d'enlacer son possesseur. L'instant chaleureux du rut se dessinait en lui, lorsque la fille ne put retenir un léger gémissement de plaisir… Oh ! presque rien, mais ce fut le drame.


  Le malheureux débanda dans l'instant même. Et, son chêne devenu roseau, il s'enfuit à toutes jambes afin de cacher sa honte.


  Comprenant enfin que faire l'amour avec une vivante ne lui était pas possible, il se tourna vers les mortes, seules capables de provoquer en lui ces merveilles : érection et orgasme.


  Ainsi se révéla sa nécrophilie.


  Devant un chemin sexuel aussi nettement tracé, il commença à rôder autour des morgues et des dépositoires de cimetière afin d'assouvir sa passion morbide. Ce fut pour lui une période de sa vie particulièrement dure, car il est fort difficile de pénétrer en de tels endroits, clos de lourdes portes. Et il n'avait pas encore le courage d'aller déterrer les cadavres enfouis dans la journée – hardiesse qui ne lui vint que plus tard, lorsqu'il eut acquis de l'expérience et de l'entregent.


  Au début, dit-il, il se contenta de se masturber en regardant passer les convois dont les couronnes indiquaient le sexe : « À ma chère femme », « Ma sœur », « Notre cousine », etc.… Il cherchait à reconnaître le veuf afin de juger à peu près de l'âge de la défunte. Si c'était au-dessus de la cinquantaine, l'érection se montrait assez rebelle ; au-dessous, elle venait avec facilité ; pour les moins de vingt ans, il déchargeait plusieurs fois à la suite, sans avoir à se solliciter.


  Il assistait de loin à la mise en terre de « ses » intouchables et, la dernière pelletée jetée, devenait mauvais comme un chien auquel on a dérobé son os.


  À force de se voir souffler sous le nez les multiples et insaisissables amantes de ses macabres espérances il finit par se lasser. Pour un tempérament comme le sien, convenons que c'était insuffisant. Aussi, un soir, poussé par une coriace fringale, réussit-il avec témérité à se glisser dans la morgue d'un hôpital.


  Comment fit-il ? Il n'éprouve pas le besoin de nous le confier, et puis nous nous en moquons. Grâce à quelque complicité, il savait y trouver une petite ouvrière morte l'après-midi d'une hémorragie consécutive à des manœuvres abortives.


  Donc, ce soir-là, lampe électrique à la main, il parvint devant cette forme inespérée figée sous un drap blanc et se vit enfin au seuil d'une grisante nuit de noces. N'était-ce pas son mariage avec la mort qu'il allait enfin consommer !


  La forte odeur d'éther et de formol qui imprégnait la salle froide lui servit tout de suite d'aphrodisiaque. Cette tenace senteur qui enveloppait son déjà cher cadavre, lui donna l'impression que, par coquetterie, la morte s'était parfumée pour mieux lui plaire. D'autre part, cet endroit glacé et sinistre lui fut un cadre merveilleux où il aurait aimé vivre aussi longtemps que possible, en pantoufles, à côté de mortes constamment renouvelées, tout comme nous, êtres apparemment normaux, aimons un coquet coin de cheminée avec de grosses bûches braiseuses et une fille docile, kimono entrouvert sur son corps nu.


  Il ne put se retenir d'embrasser la chair glacée. Ses lèvres cherchèrent si elle avait un goût particulier : non, cela aurait aussi bien pu être la peau d'une betterave.


  Les mollets étaient un peu forts et les genoux saillaient. Saisi d'une ineffable joie, il glissa sous le drap une main coquine, s'y prenant avec la même polissonnerie que s'il l'eût passée sous le jupon d'une fille endormie. Ses doigts sentirent sur les cuisses une abondance de poils. Soulevant plus haut le suaire, et avec la complicité de sa lampe électrique, qui caressait aussi la peau morte, il put constater combien ils étaient denses et bruns. Cela lui faisant imaginer une proche et copieuse découverte, il se régala d'avoir à fouiller dans un nid de plus en plus mystérieux. Dénichant l'oiseau qui lui promettait une joie maligne, il mit à nu l'objet de sa concupiscence. Effectivement elle portait, haut sur le ventre, une épaisse toison. Ses poils crépus étaient de couleur si foncée, qu'il crut d'abord voir un slip noir.


  Dire qu'il bandait serait faire mentir la vérité. Il sentait son propre corps devenu si léger par rapport au poids de sa verge, qu'il se crut maintenu en l'air au bout de son membre, solide pilier de soutènement.


  Comme il n'était pas du tout pressé – la fille non plus – et qu'il se moquait des rhumes, ses mains continuèrent à faire les jolis doigts, tirant toujours plus haut le drap blanc qui dévoilait de fort beaux seins qu'il cajola gentiment, assuré que jamais plus personne n'y toucherait, et, trouvant là un surplus de possession, il les lécha, les palpa, et cela lui donna à penser à deux petits cavaillons sortis tout droit d'un réfrigérateur. Les pointes n'avaient nul besoin d'être durcies ; la mort, sa sympathique pourvoyeuse, s'en était chargée en mère maquerelle.


  Cependant, il hésita avant de se décider à s'offrir le visage inconnu, car, pendant cette première reconnaissance, ce parcours depuis les pieds, son imagination lui avait suggéré dix femmes possibles qu'il aurait aimé voir là, dans cet état.


  Enfin, il se résigna à dévoiler la vérité. La mort n'avait pas trop enlaidi la fille. Elle paraissait dormir. Il lui aurait préféré un air plus mort. Ses cheveux abondaient, ce qui lui permit, en rabattant quelques longues mèches brunes, de dissimuler ce visage insuffisamment de l'au-delà. Si bien qu'il put se payer le luxe de courtiser une fille qui jouait les pudiques et paraissait ne pas vouloir regarder ce qui allait se passer, tout en s'offrant sans la moindre réserve.


  Il caressa à nouveau l'entrejambes et joua longuement avec les poils. En les écartant, il finit par trouver l'orifice, le point précis vers lequel tendait sa cupidité, et fut surpris de distinguer une excroissance de chair très blanche qui obstruait le sexe, à croire que la mort offrait aux pécheresses une nouvelle virginité pro etemum


  « Zut », maugréa-t-il en imaginant ce travail à refaire. Mais, approchant sa lampe, il constata que ce n'était que du coton. En retirant la longue mèche mise dans ce minet exsangue, il se sentit troublé comme s'il la dépucelait à la main.


  Lorsque, tout en palpant le clitoris inerte, il se fut également branlé, il entreprit de la posséder, lui parlant comme on le fait avec une amoureuse vivante pour l'exciter : « Voilà, ma douce… murmura-t-il, je vais te donner du plaisir, ma mignonne… tiens, sens comme c'est dur… » et il poussait. Seulement, par manque de liquide propice, son membre ne pouvait entrer commodément. Alors, l'oignant de salive, il parvint à l'embrocher.


  Il eut la sensation de pénétrer du mou de veau froid. Son incursion dans l'au-delà l'accaparait au point qu'il ne sentait pas grelotter ses joyeuses restées dans l'en deçà au contact du lit de marbre.


  Enfin, il eut un rut sans écho et lâcha une éjaculation brûlante à remettre en marche le cœur de la pauvrette.


  Maintenant, l'abject narrateur s'est arrêté. Il s'assoit, tête haute, assuré de l'approbation de la Grande Fornicatrice. Mais Sexie ne peut se retenir de lui dire que c'est dégoûtant…


  Martius pâlit, se lève, tousse, dresse les bras pour ramener à lui l'attention générale et remodeler l'exclamation outrée de la Grande Fornicatrice dont le rôle est d'apprécier de telles actions et non de les réprouver.


  — …Frères, déclame-t-il, oui c'est vraiment dégoûtant, veut commenter notre Sereine Sœur, de penser qu'à notre époque de liberté beaucoup d'entre nous soient obligés de se cacher pour accomplir ce qui n'est que nature. Nous sommes de cœur avec son indignation, si violente qu'elle lui coupe la voix, et je propose que nos rangs s'ouvrent pour recevoir ce frère dont la sincérité nous a émus.


  Tous votent à main levée. Indignée, Sexie se dresse, jette violemment sa queue de billard et brave pour la première fois le regard mauvais de Martius. Je m'empresse de la tirer dehors avant que le Grand Prêtre ne commence à émettre sur onde courte ses rayons fascinateurs.


  À peine sommes-nous arrivés chez elle que le téléphone sonne. Je décroche. C'est Martius qui veut absolument parler à sa Grande Fornicatrice. Sans doute va-t-il s'efforcer de la fasciner par fil. Sa voix n'a pas d'éclats bruyants, mais le ton glacerait un Esquimau.


  Sexie me prend l'appareil et l'informe qu'elle rend son tablier ; qu'elle ne veut plus entendre parler de lui ni de ses histoires à faire vomir. À distance, Martius ne peut rien. J'en suis tout aise. Sexie a vidé son sac et laisse pendre l'appareil. Je crois bien qu'elle a enfin compris dans quelle atmosphère Martius voulait l'enfouir. Le Grand Prêtre n'est plus à ses oreilles que résonances métalliques : « Allô, allô, allô… »


  Riant de bon cœur, soulagé, je fais remarquer à Sexie combien il est drôle son Martius sous la forme de ce petit fœtus noir qui se balance dans le vide et s'égosille à hurler : « Allô, allô, allô… » encore relié à ce cordon par où vient la vie. Ah ! si seulement un coup de ciseau suffisait pour l'occire définitivement !


  Sexie n'a nullement envie de rire. Ces appels désespérés lui donnent à présent des remords. Je raccroche vivement et lui affirme qu'elle est faite pour le coup de queue classique, avec un faisceau de lubricité normale. Et, pour lui changer les idées, pendant qu'elle se déshabille, lasse, je lui raconte l'aventure rose du priape du Havre.


  Pour un beau priape, c'était un beau priape. Il rebiquait fièrement d'une… boîte à ordures qui, sur le trottoir de cette petite rue du Havre, attendait d'être vidée par les éboueurs en retard.


  En cette fin de chaude matinée d'été, rentrant vers midi de mes visites, je remarquai, juste avant de pénétrer dans le café du modeste hôtel qui m'avait logé la nuit passée, ce fier détritus qui forçait l'œil à s'occuper de lui.


  D'abord, par déformation sexuelle, mes pensées recréèrent tout de suite un sexe vivant et je crus que je venais tout simplement d'en trouver un, oublié là, jeté par erreur par quelque marin mal en point ou tête en l'air. Et je riais tout haut de cette idée saugrenue. Ce n'est qu'en approchant et détaillant l'outil de près, que je pus me convaincre qu'à défaut d'un vrai, l'imitation était impeccable.


  Il jaillissait d'une couche de copeaux de bois, rose sur blanc. En le fignolant, l'artiste lui avait taillé un gland soutenu d'une collerette capable de faire jouir une statue de marbre. Je restai bouche bée comme quelqu'un qui attendait après. Au bout d'un moment, ne voulant pas être remarqué dans cet état contemplatif, ou pris pour celui qui venait de le planter là, j'entrai dans le café et m'assis de façon à suivre des yeux une destinée qui aurait mérité d'être plus fastueuse. À défaut, je savourai d'avance les intéressantes réactions des passants qui allaient le découvrir à leur tour.


  D'abord, ce furent des ouvriers qui venaient du port. Ils ne ralentirent pas, ils étaient pressés d'aller chez eux casser la croûte, et, éventuellement, tirer un coup. Puis, ce fut un marchand de journaux. Il entra dans le bistrot, lâcha une bêtise au taulier, se jeta un guignolet dans la barrique et, comme moi tout à l'heure, dépassa puis revint à la boîte à ordures qu'il lorgna un instant, mais il poursuivit sa route, sans doute à court d'imagination. Ensuite, parut une ménagère poussive pourvue de sa panoplie : tablier bleu rapiécé ; cabas au bras et gros porte-monnaie dans la main. Elle entra chez nous se glisser un noir arrosé de calva pour, dit-elle à la cantonade, faire passer un tenace mal de tête et, en ressortant, elle jeta dans la poubelle une feuille de chou qui, traînant à terre, s'était collée sous un de ses chaussons ; mais elle ne remarqua rien d'anormal. Par contre, mon priape se vit pourvu d'une belle toison verte qui ajouta à son intérêt.


  Et je pensai : « On va s'intéresser à toi maintenant, mon mignon… » Mais, va te faire mener en dragueuse dans la rade, personne ne voulait s'arrêter et réagir comme je l'espérais. Je vis même le moment où un petit vieux nécessiteux allait s'en saisir, non pour le noble usage, mais pour sa destination naturelle qui le voulait dans un bon bouillon et nullement fiché au cœur d'un triangle de persil brun ou blond. Sans doute, le bonhomme avait-il ses pensées ailleurs ou, tout simplement, oublié que « cela » pouvait être « cela », toujours est-il qu'il s'éloigna en me le laissant.


  J'en étais à ce stade de mes observations quand un ronronnement de bruits caractéristiques m'annonça l'arrivée des éboueurs. Dans quelques minutes, ils seraient là, et adieu carotte…


  Me levant, jetant de loin un ultime regard au fier priape avant sa mise au tombeau, j'allais me retirer, lorsque deux jeunes ouvrières d'une proche manufacture, appétissantes et fraîches, pouvant avoir dix-huit ans, s'arrêtèrent près de la porte voisine et finirent de se raconter une histoire qui provoquait leurs rires clairs. L'une d'elles devait habiter là, car elle ouvrit la porte et l'autre l'embrassa en lui disant gaiement :


  « À tout à l'heure, Colette… » C'est alors que le regard de cette dernière tomba sur la carotte qui touchait à la conclusion de sa vie éphémère.


  Je n'entendis pas leur réflexion, mais avec des rires à nouveau enflammés, je vis Colette aller le saisir d'un geste chapardeur, attirer sa compagne dans le couloir et claquer la porte derrière elles – je dirais presque : me claquer la porte au nez, tant je me sentis lésé par la tournure des événements. J'eus beau me consoler en pensant qu'il n'était pas perdu pour tout le monde, il l'était bel et bien pour moi.


  Rageant, je montai dans ma chambre, contrarié comme si on venait de me voler mon propre pénis pour le conduire à un plaisir que je ne pourrais partager.


  Il faisait une chaleur de fournaise. J'ouvris la fenêtre et mes regards plongèrent dans la courette de la maison voisine. Miracle sans doute réservé aux cochons de mon espèce, c'était justement celle de la petite ouvrière, et, mieux, les ravisseuses de mon priape s'y trouvaient, le lavant à grande eau au robinet.


  Les friponnes étaient délurées à souhait et, en lui faisant un brin de toilette, elles commentaient. Je les entendais avec netteté :


  — Regarde, Marilou, on dirait le truc de mon grand frère.


  — Ah !… je ne l'ai pas encore vu, mais une fois, en cachette, j'ai aperçu celui de papa… maman l'embrassait, même que papa était si content qu'il lui disait des gentillesses que je n'aurais jamais cru de lui.


  — Tu parles, ça leur fait plaisir aux hommes quand on les embrasse là… c'est ce que raconte Charlotte, tu sais, celle de l'atelier d'assemblage.


  — Oui, j'ai toujours pensé qu'elle était chançarde cette fille…


  Y a qu'elle est pas bégueule avec les hommes.


  Et, tout en parlant, Colette le lavait, le frottait. À un moment, j'eus un frisson de crainte en croyant qu'elle venait de le briser en deux. Non, il tanguait gauchement entre les petits doigts malhabiles. Enfin, Colette l'essuya longuement avec le bas de sa jupe de percale à fleurettes. Elle le sécha jusque dans ses moindres détails et s'éternisa autour du gland, disant à Marilou, qui la regardait faire avec un intérêt croissant :


  — Tu sais, quand ça remue dedans, Charlotte trouve que c'est formidable… y a que la première fois que ça fait mal ; tu parles, c'est tellement plus gros que le doigt, regarde…


  Elles jaugèrent la circonférence avec une main et eurent des exclamations de surprise :


  — Tu crois que ça peut entrer ? questionna Marilou, incrédule.


  — Bien sûr, puisque Charlotte le dit.


  — … Elle le dit, mais je demande à voir… elle peut inventer.


  Comment veux-tu qu'une chose aussi grosse puisse passer par là ?


  — C'est le travail des hommes ; nous, on n'a qu'à se laisser faire…


  — Moi, j'aurais trop peur que ça me blesse… J'aime mieux mes doigts.


  — Oui, mais il te manquera toujours quelque chose de mieux…


  — Ce quelque chose, je l'imagine dans ma tête, c'est du pareil au même.


  — Tu le crois… moi j'aimerais essayer un de ces jours. Tiens, la prochaine fois que Gaston me le propose, j'accepte.


  — Eh bien, je t'assure que je préférerais être caressée dehors plutôt que dedans.


  — Ce que tu es bête, ma pauvre Marilou…


  À ce moment, à une fenêtre du premier, parut une fille un peu plus âgée que les deux ravisseuses de ma carotte. Je me retirai dans l'encoignure de ma fenêtre afin qu'elle ne me remarquât point. Elle s'adressa à mes coquines…


  — Tu montes, Colette, le déjeuner est prêt… Tiens c'est toi, Marilou… qu'est-ce que tu fiches là ?


  Colette s'empressa de dissimuler le priape derrière elle et Répondit :


  — Eh ! Jeannette, tu pourrais pas descendre une minute, on veut te montrer quelque chose que tu connais bien…


  Et les deux filles de pouffer.


  — Qu'est-ce que c'est ? répliqua Jeannette, que je devinai aussitôt curieuse.


  — Viens voir le beau truc qu'on a trouvé Marilou et moi…


  Jeannette disparut de sa fenêtre. Je l'entendis descendre l'escalier. En bas, les filles se régalaient déjà de la tête qu'elle allait faire et, me sembla-t-il, attendaient une réaction intéressée de sa part, car Colette dit :


  — Si ma frangine est de bon poil, elle va nous expliquer comment les hommes s'y prennent… Ça fait un bout de temps qu'elle s'en sert et elle prétend ne plus pouvoir s'en passer… Les parents ne sont pas là à midi, c'est le moment d'en profiter, viens, on va monter…


  Mais l'autre devait craindre d'aller plus avant dans ce mystère. Elle rétorqua vivement qu'elle n'avait plus le temps et fit mine de partir. Colette la retint.


  Jeannette déboucha dans la courette. C'était une fille alerte, pétant de santé, gonflée de sève ; un être sensuel qu'il ne fallait certainement pas frotter longtemps pour l'embraser.


  De mon poste je voyais son cou et ses jambes brunies, chocolat au lait ; un léger chemisier laissait distinguer l'élastique de son soutien-gorge noir. Ce trait estompé m'excita particulièrement. Elle faisait plus femme que les deux autres. On sentait bien que cet épanouissement lui venait de longues caresses à la chapelle d'amour.


  — Devine ce que je tiens dans la main, lui dit Colette.


  — Je donne ma langue… allez, montre.


  Colette tendit le priape sous le nez de sa sœur. Elle le tenait dans son poing par la base, si bien que, de le voir ainsi brandi, donnait l'impression que l'artifice était muni de bourses gonflées faites par la main fermée de la fille.


  Jeannette eut un sifflement admiratif et demanda des explications. Pendant que les deux curieuses donnaient des détails sur leur découverte, elle l'avait pris dans ses mains et le tâtait en connaisseuse.


  Enfin, comme Colette et Marilou insistaient pour savoir si cela faisait beaucoup de mal lorsqu'on le logeait au bon endroit, elle leur répondit :


  — Moi, je n'ai presque rien senti… Ça dépend comme on est serrée… Et puis, si on est mouillée ça finit toujours par entrer… ce qu'il faut, c'est avoir été bien caressée avant…


  — Mais, l'interrompit Marilou, qui poursuivait son idée, même ce truc-là pourrait entrer et donner du plaisir ?


  — Pourquoi pas ?… Bien sûr, il vaut mieux un vrai, un vivant tout chaud et plus élastique qu'on peut embrasser et préparer en le suçant.


  Colette prit la carotte et la lécha au hasard. Cela fit rire Jeannette qui, la reprenant, montra comment il fallait l'entreprendre. Attentives, les deux autres suivirent les coups de langue qu'elle offrait à « mon » priape. C'était mené avec tant de délicatesse que j'avais l'impression d'y passer moi-même.


  Colette et Marilou ne riaient pas et je devinai qu'elles mouraient d'envie d'en faire autant, surtout lorsque Jeannette, engloutissant le gland dans sa bouche, leur montra comment parfaire la mise en train.


  Comme elle restait un bon moment à le garder ainsi, j'en déduisis que l'imagination se réveillait en elle et que son experte démonstration devait lui évoquer quelques moments agréables. Si elle avait continué plus longtemps, je crois bien que j'aurais explosé.


  Lorsqu'elle le retira de sa bouche, le gland dégoulinait d'une abondante salive qu'elle leur montra en leur disant que c'était ce qui aidait à l'introduire. Alors, Colette parla à l'oreille de sa sœur. Je n'entendis rien, mais je vis Jeannette refuser d'abord, puis finalement céder. Elle se dirigea vers « le petit endroit » qui occupait l'autre moitié de la courette et qui, par chance, restait dans mon champ de vision, même que je surplombais le retiro grâce à un angle de vue encore plus favorable.


  Jeannette entra donc pendant que Colette cherchait à entraîner Marilou qui hésitait à la suivre. Enfin, elles se trouvèrent toutes les trois enfermées dans les W.C.


  La grande sœur s'assit sur l'extrême bord du siège. Nerveuse, impatiente, Colette tenait la carotte entre ses doigts serrés. Seule, Marilou marquait une gêne qui l'immobilisa dans un recoin. À partir de ce moment je ne les entendis plus mais rien ne m'échappa.


  Sur un geste de sa sœur, Colette se mit à lécher le priape sur toute sa longueur, puis autour comme si elle dégustait un esquimau fruité et désirait le faire durer le plus longtemps possible. Elle salivait et le membre, raide entre ses doigts, luisait.


  Pendant ce temps, Jeannette passait ses mains sur ses cuisses et les caressait à travers sa jupe sans cesser de fixer le priape que Colette lui préparait avec conviction et émoi. Elle se laissa bientôt aller à la renverse, touchant le mur avec son dos, les reins bien à plat sur la sellette, restant jambes écartées sous sa jupe qu'elle n'avait toujours pas relevée, le menton touchant sa poitrine enflée par la courbure de son corps, ce qui mettait à cet endroit deux fruits gonflés sur le point d'éclater le soutien-gorge.


  À mesure qu'en imagination elle substituait, au profit du membre d'un de ses amoureux, l'objet inanimé sauvé par Colette, elle relevait sa jupe, faisait remonter ses doigts vers son entre-jambes, et je voyais s'écarter avidement ses cuisses fermes brunies par l'air, la mer et le soleil.


  Elle tira sa jupe sur son ventre. Elle portait un menu slip qu'elle n'ôta pas, mais qu'elle écarta, glissant un doigt habile sur son clitoris qu'elle chatouilla pour s'offrir une avant-première autosatisfaction.


  Gloutonne, Colette suçait le priape. S'il se fût agi d'un vrai, il est certain que le veinard aurait déjà plusieurs fois rendu l'âme.


  Dans son coin, Marilou regardait les deux sœurs et, malgré sa retenue, son inaction, j'étais certain qu'à présent elle n'aurait donné sa place pour rien au monde. Elle suivait à la fois les suceries de Colette et les préparatifs de Jeannette. À un moment, je la vis glisser sa main sous sa robe.


  Il faisait très chaud et, dans les W.C., les trois petites garces devaient étouffer. Cette chaleur enflamma soudain leurs sens. Je vis Colette s'approcher de Jeannette et lui donner aussi son chat à consoler. Se branlant et branlant sa sœur, elle commença à se tortiller langoureusement sur le siège comme si elle se fût trouvée sur un canapé. Elle s'étendit, prenant des positions plus favorables à l'introduction du priape, fin prêt, onctueux et docile.


  Cessant de toucher Colette et de se caresser, Jeannette saisit l'objet et le dirigea entre ses cuisses sous les regards impressionnés des deux autres. Jeannette écarta son slip. Une touffe de poils châtains jaillit, puis une des lèvres rosées de son sexe déborda, l'autre restant prise sous le slip serré. Et, bien que ce fût insuffisant pour laisser passage au priape, elle appliqua le gland sur son orifice, au creux de ce pétale niché au fond de sa toison.


  Pour mieux se présenter, elle déplaça ses fesses et se poussa tout doucement. Comme le bord du slip se rabattait, Marilou tendit sa main et l'écarta afin qu'il ne gênât point l'opération. Le dessus de ses doigts frôlait le priape qui obéissait aux gestes adroits de Jeannette.


  Et les deux pucelles virent combien la chose pénétrait aisément ; comment sa progression parvenait à tirer de Jeannette toute une gamme de soupirs enviables. Si bien, que, poussée par l'impératif désir de participer, voilà Marilou qui, remplaçant la main de Jeannette, empoigna le membre et le remua dans le sexe comblé pendant que la possédée parfaisait sa jouissance en se pinçant les pointes des seins sortis de son soutien-gorge.


  J'assistai à ce spectacle avec ivresse, regrettant de ne pouvoir y apporter un bon gros doigt de vérité.


  Pendant ce temps, Colette se masturbait avec tant de vélocité qu'elle parvint à se mettre hors d'elle au point de repousser Marilou, de s'emparer du priape et d'essayer, jambes bien écartées, de se posséder vainement elle-même.


  Abandonnée, Jeannette passa ses doigts sur ses paupières, comme pour y maintenir le plaisir, et continua à rythmer sa jouissance en remuant les hanches comme si elle subissait encore le phallus.


  Comprenant qu'elle ne parviendrait pas à se posséder debout, Colette poussa sa sœur qui glissa à terre et prit aussitôt sa place sur le siège. Là, aidée de Marilou serviable, elle releva sa jupe, descendit son étroit slip blanc et me donna à admirer son attirant chaton aussi appétissant et certainement aussi glouton que celui de sa sœur, mais, hélas ! pas encore débridé.


  Elle écarta ses frisettes, les lissa, couvrit son sexe de salive et, encouragée de la main par Marilou, se posa au bon endroit le gland du priape.


  Je voyais ses efforts un peu brutaux, mais ardents. La main de Marilou le secondait et modérait ses élans. De toute évidence, malgré son excitation, Colette ressentait de pénibles éclats de douleur. Bientôt, elle refusa le sauvage.


  Alors, Marilou retourna vers elle le membre implacable. Je le vis disparaître sous la robe de la fille qui se baissa, plia les genoux pour l'aider à se loger. Paupières closes, elle haletait. Colette se leva et, avec gentillesse, lui donna de rapides baisers dans le cou, sur les joues, sur la bouche, pendant qu'avec des gestes d'hystérique, Marilou cherchait à forcer son entrée. Mais à son tour elle dut s'avouer vaincue. Brusquement, elle s'affala contre la cloison et, jetant le priape brisé en deux, sanglota.


  Et là, dans ce lit moelleux, pendant que je fais ce récit à Sexie, mon propre priape, bien planté, plus chanceux que la carotte du Havre, sert d'illustration depuis un bon moment. Sexie va jouir, je la sens comme si c'était… Alors, pour la priver d'une fin qu'elle attend avec trop de certitude, je me retire brusquement.


  Cette cruauté la fouette ; elle s'efforce de rattraper le phallus qui la fuit. Je sors du lit, elle me poursuit, regrettant sans doute de ne pas avoir sous la main un filet à papillons pour emprisonner la belle carotte que je veux garder pour moi. Elle me supplie à genoux. C'est ce que j'attendais. Je lui promets qu'elle l'aura si elle ne bouge plus. Cela la comble déjà en pensée. Alors, sous ses yeux rageurs, pour la punir de m'avoir trompé en blanc avec Martius, je m'abandonne dans le vide. Puis, je m'habille et je m'en vais, fier de cette bonne leçon, non sans lui dire avec ironie : « Bonne nuit, Sexie… »


  CHAPITRE X


  



  C'est une fois encore l'anniversaire de Sexie. Je ne sais quel cadeau lui faire, mais vite il s'impose de lui-même. M'étant rapidement décidé, je vais trouver Grégori avant qu'il ne parte coller ses affiches. Sa journée commençant à neuf heures, j'ai juste le temps de grimper chez lui pour saisir l'oiseau au nid.


  Essoufflé par l'escalade des sept étages d'un étroit escalier de service et afin de me remettre un peu, je marque un temps d'arrêt dans le sombre couloir. Les chambres de bonne s'alignent, closes de lugubres portes sales et disjointes. On se croirait dans un pénitencier. Chaque fois que je monte là, je souffre pour Grégori : « Fils de général de cosaques du Don », lui – même se disant : « Écuyer honoraire du 3e escadron cuirassé du Tsar de Toutes les Russies. » Grégori, nourri dès sa plus tendre enfance de l'air pur des steppes, ayant pris à longueur de journées des goulées d'espace et présentement condamné par les « ôte-toi-de-là-que-je-m'y-mette-de-moujik » à siroter l'atmosphère viciée retenue dans sa chambre de bonne, juste prévue pour un lit et un seau hygiénique.


  Ce qui me console, c'est que, par simple calcul d'âge, les fameuses courses dans les steppes ne lui ont pas tanné les fesses, pour l'unique raison que son général - ou caporal - de père a quitté la Russie en 1917 et que lui est né à Gennevilliers deux ans après. Si j'ai dit que je souffrais pour lui, c'est qu'il me plaît d'être berné avec mon consentement et que j'aime bien ce type qui, pour moi – mis de côté les poules qu'il séduit méticuleusement – pratique un délicieux accent ukrainien alors qu'au naturel il est nanti d'un traînant parler faubourien qui déçoit dans la bouche d'un ancien faux cosaque.


  Je vais lentement à sa chambre-cellule en pensant à toutes les filles, souvent de bon milieu, toujours mignonnes, fraîches, qu'il réussit à traîner là, dans cet antre sordide, sans qu'elles se choquent et qui, au contraire, y trouvent le piment de l'aventure.


  Il emploie et rénove une stratégie banale, couramment pratiquée avec plus ou moins d'adresse dans un certain milieu et, me semble-t-il, réussit à rendre payant un procédé usé.


  Le soir, toujours à une heure proche de la nuit, ayant trouvé sa victime, généralement à la sortie du personnel d'un Prisunic ou autre à filles jeunes et appétissantes, il commence par l'enrober de son suave accent ukrainien et l'amollit de ces menues galanteries qui ne coûtent rien et font plaisir. La petite ne refuse pas de prendre un apéritif, ou deux, toujours bien tassés. Puis il met son disque en route :


  Il ne comprend pas « qu'avec un tel visage… silhouette si belle… voix si caressante… » enfin tous ses dons naturels, elle ne fasse pas de cinéma. Ne lui laissant pas le temps de répondre, il continue en rallumant une cigarette, ce qui fait très jeu de scène : « Justement, après-midi… tenez c'est maintenant deux heures déjà, metteur en scène dire : « Grégori, toi qui est meilleur chef décorateur de Paris… toi qui fais réussir toutes mes films et gagner beaucoup d'argent, tu devrais trouver fille comme ci et comme ça pour grande production… Amène-moi jolie personne… mais fais vite… » Et lui, supplier moi… »


  Plus ou moins prévenue du coup, la mignonne voyant venir mon bonhomme lui rigole au nez, mais tout est prévu et, là, il ajoute, sans marquer le moindre recul à la réaction de la gamine, que c'est dommage pour elle car il vient juste de téléphoner à une qui, comme elle, n'y avait pas cru lorsqu'il lui en avait parlé, la semaine d'avant.


  La gosse commence tout de même à réfléchir. Un type si bien placé comme ce Russe, n'est pas à envoyer balader. Lui, continue, convaincant : « C'est beaucoup dommage… gagner des montagnes d'argent avec peu de talent… enfin, trop tard, cette fois malchance… » C'est si bien placé que la pauvrette sent vraiment que quelque chose lui échappe. Alors, il se rabat sur la Poltava, sa soi-disant camarade d'exil, pur produit de son accent et de son imagination. Elle monte un nouveau ballet où les danseuses n'ont presque rien à agiter pour paraître de vraies ballerines tant sa méthode et sa technique d'ombres rapportées font merveille. Tiens, là encore, la petite, avec les jambes qu'elle doit avoir, friserait la chance car la Poltava vient de décider de doubler son corps de ballet. Grégori doit lui fournir douze petits pieds en bloc. Puis il quitte le sujet, prend un air rêveur, reste longuement silencieux, fait traîner une conversation décousue jusqu'à la tombée de la nuit. Enfin, il regarde sa montre – juste semblant, car il n'a jamais réussi à s'en payer une – et se lève précipitamment, désolé. On l'attend à son atelier et il est en retard… Oui, en ce moment, il peaufine une des maquettes du prochain film de X… mais motus, qu'elle garde la confidence pour elle. C'est un travail unique, dépassant en originalité, en conception tout ce qui a été élucubré à ce jour. Hélas ! « Chère demoiselle » ses deux assistantes l'attendent et il doit la quitter. Il a dit qu'il : « … sortir seulement petite heure, sans voiture, prendre air, se dégourdir jambes… » D'aller à pied lui ventile les méninges et il rentre toujours la tête bourrée d'idées nouvelles. Ainsi, ce soir, cette rencontre a fait choc en lui : « Apporté virgule manquant à création subtile et géniale. »


  C'en est trop, la fille demande s'il n'est pas possible de voir ; qu'elle se tiendra toute petite dans un coin ; qu'elle regardera juste du seuil et partira aussitôt pour ne pas le déranger. Rien que le coup des deux assistantes apporte son pesant de confiance.


  Il finit par se décider, bien que cela paraisse très difficile et, cette victoire acquise, la petite se vote secrètement un satisfecit pour sa débrouillardise. Une fois devant l'immeuble, qui, en dehors de ses chambres de bonne, a fière allure, il s'arrête, soucieux, cherchant les clés qu'il ne trouve jamais. Qu'à cela ne tienne, un coup de sonnette arrangera tout. Arrivé au premier, il appuie… juste à côté du bouton, et attend. Personne ne venant – et pour cause – il entre bientôt dans une violente colère. La fille lui conseille toujours de frapper à la porte, des fois que la sonnette ne marcherait plus… Là, il regarde à la dérobée sa montre fantôme, se tape sur le front et, en russe, se traite de triple idiot. Bien sûr, tout le monde est parti depuis longtemps, et le plus grave, c'est que cela l'oblige à aller coucher ailleurs car même la bonne est absente jusqu'au lendemain. Mais l'inspiration lui vient :


  — Attendez… peut-être là-haut, trouver autre maquette… Natacha très amoureuse de ma production, elle me prendre affiches en cachette pour rêver devant, nuits entières… Si vous n'avoir pas peur monter étage sept ? …


  Tu parles Charles, que la petite monterait même jusqu'au vingtième étage s'il le fallait. Grégori se montre très heureux qu'elle ne soit pas venue pour rien, cela le console de cette stupide mésaventure. De joie, il prend la main de… au fait comment s'appelle-t-elle ? « Claudette ? ça c'est joli prénom sur joli minois… »


  Pour l'aider à monter l'escalier de service en colimaçon, il enserre la taille de Claudette mûre à point pour voir du… Grégori. Arrivée là-haut, elle s'inquiète à peine de la crasse et n'attache pas plus d'importance au fait que la lumière vient de s'éteindre et que le chef décorateur n'arrive pas à retrouver le commutateur. Mais, à tâtons, il finit toujours par s'arrêter devant la bonne porte… Chance, la clé est dans la serrure. Poussant la porte, il butte contre le lit qu'il ne savait pas si près, commente-t-il. Et, comme une tenace odeur de laisser-aller les assaille sans pitié, il grogne :


  — Bou… Natacha souillon, je lui donner beaucoup eau de Cologne pour se laver, elle boire… vilain défaut, elle avaler parfum, mais pisser urine mauvaise…


  Il frotte une allumette et se met à la recherche des affiches qu'il doit coller le lendemain pour la boîte qui le paye trois balles de l'heure.


  — Entrez, Claudette… fermez porte… Ah ! elle m'avoir demandé argent ce matin pour nouvelle lampe acheter… moi la croire, elle mentir, vouloir voler honnêtement cet argent… elle avoir raison, lampe vraiment morte…


  Le salaud, il a enlevé les plombs avant de partir à sa petite chasse bi ou tri-hebdomadaire. Enfin, il finit par trouver une affiche, la déplie dans le noir et frotte ses dernières allumettes. À la lueur tremblante, Claudette voit Brigitte Bardot dans les bras d'un tel… Ce film, tout le monde en parle déjà à Prisunic… « Et votre nom où est-il ? » Grégori montre au hasard un nom assez gros. « Comment, c'est vous ? » Eh ! oui, c'est lui en vrai. L'allumette lui cuit les doigts tout comme cette comédie cuit Claudette. Une dernière allumette lui permet de remarquer qu'elle a vraiment du galbe… Si la Poltava était là ! … si… si… C'est Claudette qui montre alors, d'elle-même, ses jambes et, lui, n'ayant plus d'allumettes, remplace ses yeux par ses doigts.


  — Vous avoir raison, Claudette… vraies jambes… vraies cuisses de danseuse… du muscle et du doux…


  Ses mains remontent… remontent…


  — Oh ! M. X… - là, elle avance avec conviction le nom qu'elle vient de déchiffrer sur l'affiche et qu'elle a déjà bien ancré dans sa mémoire.


  Grégori a gagné la partie. Ses mains vont avec une telle dextérité, une telle pression que ce serait punir Claudette d'en rester là. Elle l'aide même et puis, pense-t-elle entre deux secousses, ne dit-on pas que cela fait partie du métier.


  Lorsqu'il l'a bien baisée, il lui faut se débarrasser sur-le-champ de cette godiche qui risque de s'accrocher au charme slave pour le restant de la nuit. Le scénario continue à se dérouler comme prévu. Mon Grégori pince quelque chose à l'autre bout du lit et, stupeur de Claudette, des cris de gosses emplissent la chambre.


  Grégori jure, menace, maudit, sur un ton effrayant :


  — Je mettrai porte Natacha de malheur… Défendu je lui ai de garder enfants de l'amour… Vingt mille francs elle a eu de moi pour s'en débarrasser.


  Sous la couverture, il y a trois gosses de deux à six ans. Ses propres enfants, blottis craintivement l'un contre l'autre. Apeurée, mourant de honte, Claudette n'a plus qu'un seul désir : fuir au plus vite.


  — Mais, Grégori, lui dis-je un jour, pas la peine de se donner tant de mal pour s'envoyer une fille…


  Et lui de m'avouer que c'était là tout son vice. Celle qui acceptait trop rapidement ne l'excitait pas ; il lui fallait la faire passer par ce sentier tortueux pour qu'il puisse bander millimètre par millimètre. Il ne devenait ferme que juste au coup du nom sur l'affiche.


  Une odeur d'oignons frits et de tabac rampe dans le couloir. Grégori est là. Je frappe et entre. Il me salue en mettant sa main contre sa poitrine, me dit zdrawswoutier en s'inclinant et, comme les gosses crient de joie en me voyant, moi qui leur apporte toujours des sucreries, il leur lâche un retentissant : « Vos gueules… ! » qui les rend muets à l'instant même car, en matière de discipline, mon bonhomme ne rit pas. Il leur veut de l'éducation.


  M'approchant de son oreille, ne voulant pas que les enfants retiennent trop tôt un mot éminemment barbare, je lui demande de me procurer le cadeau que je destine à Sexie.


  Le truc qu'il m'a dégoté est le modèle dernier cri. Dur sans excès où il doit l'être, avec d'excessives grosses veines saillantes dont les renflements sinueux sont destinés à mieux frotter les parois internes de l'heureuse utilisatrice ; souple, à la connexion des bourses, elles-mêmes indépendantes l'une de l'autre ce qui, en cas de non fonctionnement de l'une permet à l'autre d'agir immédiatement, car ce modèle coûteux est muni de couilles creuses que l'on emplit d'un liquide tiède pouvant, le moment voulu, et afin de compléter l'illusion, être projeté par un fin canal sur simple pression.


  Le choix des produits de remplacement adéquats peut se porter sur du lait crémeux, du blanc d'œuf à l'état naturel, de l'huile de noix ou de la farine délayée. Tout cela, évidemment chauffé aux 37°C de la chaleur humaine et plus, de préférence, car, si l'on tombe sur une « longue à jouir » l'engin risque de faire baratte et de donner du beurre.


  Optant pour le lait tiède et bien crémeux, je me réjouis d'avance de pouvoir combler Sexie tout en me la coulant douce.


  On imagine dès à présent mon impatience à lui offrir ma surprise. Me voici devant sa porte, le cœur battant comme un collégien qui apporte un pucelage. Et c'est bien son innocence que mon sexo-duplex va perdre. Pour les amis, la clé est toujours dans sa cachette sous la dernière marche. Sexie adore les visites imprévues et elle devine ce qui va lui arriver rien qu'à entendre la façon dont on glisse la clé dans la serrure ou on ouvre et referme la porte.


  Sans façons : c'est afin de la prévenir qu'on n'a pas de surprise pour elle, si ce n'est qu'on vient lui raconter une bonne fredaine ou la taper.


  Nerveusement : c'est parce qu'on est à bout de résistance, qu'une fille pour laquelle vos pensées se sont trop asticotées vous a fait faux bond et qu'il ne faut jamais traumatiser son outil d'homme.


  Doucement : c'est qu'on ne veut pas la réveiller afin d'aller, subrepticement, boire ou casser la croûte dans la cuisine.


  Ayant ouvert et refermé nerveusement, je sais donc, étant donné qu'il est onze heures du matin, que Sexie va jouer les dormeuses. Me mettant à l'aise, me faisant plume au vent, j'entre dans sa chambre. Les rideaux tirés gardent une pénombre complice. J'approche de son lit.


  Elle est là et j'avoue que j'aurais vraiment été contrarié de constater son absence au moment où mon imagination caresse une harmonieuse façon de lui offrir mon cadeau. Je m'agenouille prés de sa tête et passe ma main sur son bras sorti des draps.


  Je la glisse vers son épaule sans quitter le contact de sa peau fraîche et glousse tel un vieux cochon à monocle :


  — Sexie… Sexie… te plairait-il que je fasse venir une petite fille à côté de toi, dans ton lit ? Une fillette aux cheveux ébouriffés, aux yeux pétillants de vice qui te tendrait sa jeune poitrine naissante, te donnant à croquer des boutons roses que personne ne s'est encore mis entre les dents…


  Ma main court, légère, affleure sa poitrine. Sexie est nue.


  Les battements de son cœur s'affolent.


  — … Une gamine à la peau claire, bien lisse, sur laquelle tes doigts recueilleraient des tressaillements… les premiers…


  Elle frémit sous ma caresse qui tourne autour de son sein.


  Je continue, tout miel :


  — … Elle a une bouche inexperte mais avide et, gourmandes, ses fines dents te mordraient brusquement… là.


  Et je pince vivement un de ses tétons. Elle vibre tout entière et gémit.


  — … Ses lèvres se montreraient gloutonnes… Elle voudrait te goûter partout… La sens-tu courir sur ton ventre… sur ton pubis… cherchant à laper ton odeur de femme… l'odeur de l'amour, nouvelle pour elle…


  Ma main passe sur son ventre, se pose au bord de son sexe.


  — …Toi, écartant les jambes, tu l'aiderais à mieux te découvrir, tu te tiendrais en avant pour mieux convier sa bouche… Ses lèvres souples se feraient ventouses sur le plus sensible de ta chair… Sens sa petite langue frétillante jouer avec cette autre languette mince qui durcit entre ses dents…


  Mes doigts aident à l'illusion. Je lui fais subir la fillette logée à l'orée de son sexe. Elle est restée foncièrement si enfant qu'elle adore ces jeux puérils. Bientôt, elle m'inonde la main. Je continue sur un ton plus sourd, plus complice :


  — … Mais la pauvrette ne sait plus que faire, sa science est jeune… elle ressent un plaisir indéfinissable, affamé, sans savoir comment le nourrir… Tu devrais la caresser aussi ou la mordre… lui suggérer le moyen de t'amener à jouir pleinement… Souviens-toi, comment faisiez-vous en pension lorsqu'une de tes camarades venait te rejoindre la nuit dans ton lit, alors que le silence ajoutait à votre émoi ?… Dis, Sexie, raconte.


  Sa voix est changée, étouffée :


  — … Nous nous chauffions d'abord l'une contre l'autre… puis elle retirait lentement mon pyjama en commençant par le pantalon… Elle mettait sa main entre mes jambes et je serrais… serrais pour empêcher ses doigts de se glisser où je voulais qu'ils aillent… vers derrière… cela me choquait et m'étourdissait à la fois… Elle y parvenait contre mon gré, mais pas ma volonté. Là, un de ses doigts se mettait à tourner pendant que la paume de sa main me frottait et m'échauffait… Alors, je glissai dans son autre main ma brosse à dents que j'avais préparée sur ma table de nuit… et, m'en défendant de nouveau, je lui laissais m'enfoncer lentement le manche dans le derrière… La serrant convulsivement dans mes bras, je mordais son cou, glissais à mon tour mes mains dans sa culotte de pyjama, la touchais éperdument, sentais mes doigts qui avaient pris son odeur, mouillais mon index avec ma salive et le lui introduisais derrière pendant que nous nous embrassions jusqu'à nous étouffer…


  Le moment est venu. Laissant un instant Sexie qui mime la scène avec tant de plaisir qu'elle se mordille le bras afin de ne pas crier et maintenir le silence dans l'austère dortoir, je fais un saut à la cuisine.


  Tiédissant à la hâte un peu de lait, j'emplis à ras bord les bourses de caoutchouc du Phallus-Roi et reviens au lit dans lequel se pâme ma collégienne. Reprenant le fil de ma narration, je dis :


  — Mais, Sexie, un manche de brosse à dents ce n'est pas assez gros… c'est froid, pointu… cela n'apporte pas de vrai plaisir…


  Elle soupire amèrement. J'entends à peine ce qu'elle me dit :


  — … Je sais, mais hélas ! nous n'avions rien d'autre…


  — Ce n'est pas vrai… tiens, ta petite camarade est une maligne, elle a trouvé exactement ce que tu désires…


  Et, bandant autant que le beau factice, je commence à passer mon gland sur les fesses de Sexie qui frissonnent. Puis, je frôle sa vallée entrouverte sur toute la longueur. À ce contact insolite, elle écarte ses rotondités et je précise mon geste en cherchant à tâtons, d'un doigt, l'endroit de sa fleurette anale.


  Pour aider, autant que pour essayer, je presse une des poires boursières et jaillit, abondant et vif, le plaisir lacté que je lui réserve. Il se répand, chaud, d'un orifice à l'autre et dégouline sur les draps. Alors, calmant mon impatience, j'enfonce, progressant avec lenteur.


  Elle se trémousse, relève sa croupe pour m'aider à mieux la prendre, mais c'est trop gros, autrement plus que la fine verge de l'Arabe du bois de Meudon qui a failli, une fois, l'achever par cet endroit. L'artifice est massif des bourses au gland qui, déjà, distend la corolle fragile et la menace de rupture. Son douloureux plaisir la force bientôt à serrer les mâchoires. Je perçois le crissement de ses dents, puis elle pleure doucement, à petits sanglots de fillette trop gourmande en mal d'indigestion.


  Retirant l'objet déjà mis d'un bon tiers, je me loge à sa place afin de dégrossir le travail que je me promets d'accomplir en elle et dont le plan se précise à mesure.


  Recroquevillée, à genoux, elle sanglote toujours pendant que je la sodomise sans effort, mon membre étant plus modeste que le majestueux godemiché voulu à la mesure de ce superman idéalisé par toute baiseuse travaillée d'ambition sexuelle.


  Pendant que je vais en elle par derrière, je passe sous moi le phallus complice et l'en pénètre par devant. De surprise, son sexe se serre d'abord, puis s'offre. Il est capable d'engloutir d'une traite mon insolite compagnon et le fait sur-le-champ. Sexie n'a pas eu le temps de dire ouf. Parallèlement, je pousse ma chair durcie. Sous moi, Sexie ne pleure plus, elle m'enveloppe de souffles rauques. Sa peau s'est subitement couverte d'une moiteur suave et, à saisir son odeur, je suffoque sous un ressac de plaisir.


  Comme je fais mine de ressortir le godemiché, elle me force à l'y maintenir ; mieux, sa main m'aide à l'agiter. Sa cadence est plus rapide que la mienne. Elle a faim d'amour et me montre la force de son appétit.


  Lorsque le moment de son envol arrive, elle abandonne mon compère et sa main se crispe sur la mienne encore à l'œuvre. Je presse violemment une des bourses. Le chaud liquide la noie comme jamais elle ne l'a été de sa vie et, moi, bien présent par derrière, je subis également cette divine giclée lactée qui s'éternise, se renouvelle à chaque pression de ma main. Ce n'est pas l'unique décharge d'un homme qui asperge son fruit, mais celle de trois, quatre gaillards. Jamais femme n'oserait espérer autant de l'étreinte la plus généreuse. Cette liqueur onctueuse se répand en des replis d'ordinaire lésés ou mal irrigués ; elle continue à être brassée par ce membre d'une constante virilité, qui jouit et finalement se vide pendant que les spasmes de Sexie papouillent ma verge et appellent aussi ma sève.


  Sexie n'a plus de souffle, elle hoquette, se tend, se raidit et me force à me retirer juste au moment où jaillit ma semence. Je la déverse alors moitié dans elle, moitié sur ses fesses.


  Il me semble qu'elle s'est évanouie.


  Ayant repris mon équilibre, j'allume la lampe de chevet. Le jet de lumière va en plein sur sa croupe. Sa peau satinée brille d'une longue traînée de sperme. Entre ses cuisses, le phallus est toujours en place, ne laissant dépasser que ses testicules vides. Abandonnée, Sexie est à ma merci. Alors, je retire le godemiché.


  Il est toujours superbe et ironiquement prétentieux. Malgré notre rivalité, je vais le remplir de nouveau et reviens m'asseoir sur le bord du lit. Je tiens à la main la seule arme érotique capable d'assouvir enfin infailliblement Sexie. L'occasion est trop belle pour la laisser passer et je veux me payer le luxe de voir l'insatiable demander grâce.


  J'écarte ses fesses. L'endroit que je viens de lubrifier avec mon authentique ingrédient me paraît éclos à point. Posant le gland de caoutchouc, j'écarte tout autour, défaisant les plis de sa corolle avec minutie, le logeant peu à peu. Il entre facilement, mais la peau arrive très vite à sa limite de tension. Elle se plaque étroitement au godemiché et va se déchirer. Sentant mon hésitation, mais ignorant mon scrupule, Sexie se remue soudain pour m'encourager à activer la périlleuse progression de l’implacable priape.


  À ce moment, je ne sais pourquoi, une méchante fureur s’empare de mon être. Est-ce de la deviner prête à sortir victorieuse de cette épreuve chair contre matière ; de découvrir la faiblesse de mes forces d'homme suprêmement dépassées par l'artifice mis en vedette ou ma virilité ramenée à un état voisin de la décadence… je ne sais au juste, toujours est-il que, désirant sans doute mon geste vengeur de cet état d'infériorité dans lequel je m'effondre moralement, je pousse l'arme d'amour à fond, sans pitié, souhaitant meurtrir cette diablesse.


  Prise en entier, Sexie lâche un cri strident et se retourne face à moi. En elle est fiché godemiché et douleur. Elle mord ses lèvres, vacille et se met à genoux, puis s'accroupit au point que les bourses pleines, rencontrant la surface solide du lit, commencent, sous le poids du corps, à se compresser, à se vider lentement en elle qui chancelle.


  Son regard s'embrume et ne parvient plus à me fixer. Sa bouche reste entrouverte pour crier, hurler ; ses lèvres découvrent ses dents, plissent ses joues. C'est effrayant, irréel et fascinant. La voir souffrir avec tant de sincérité me grise, me bouleverse et m'émerveille tout à la fois.


  Sa douleur et sa jouissance sont telles que, brusquement, elle tend les bras pour m'étreindre ; elle se raccroche à moi, mais, au lieu de soutenir son corps en transes d'orgasme, ses doigts se serrent violemment autour de mon cou. Ils serrent à mort avec inconscience, je le comprends et cherche à m'en défaire. Peine perdue, Sexie n'est plus qu'un animal sauvage lâché en liberté. Elle tient une proie qu'elle veut détruire.


  En quelques coups d'ailes, je parviens au cœur de la voie lactée. Ma tête heurte un poudroiement d'étoiles. Tout étincelle, mon corps entier est comprimé dans une toupie qui tourne à toute vitesse. Puis je ne ressens plus que ma verge ; uniquement elle, immense, en lave durcie, encore brûlante. Elle jaillit bien plus forte et orgueilleuse que mon rival de caoutchouc. C'est l'obélisque, c'est la Bertha, Apollo XII, XX, cinquante… Le carcan fait par les doigts de Sexie ne se relâche pas, mais je me moque de la mort, d'ailleurs je ne réalise déjà plus ce que c'est. Je suis arrivé à ce moment suprême où le pendu, l'étranglé n'est plus qu'un pénis convulsé, éjaculant sa vie en même temps que son foutre prêt à toutes les mandragoreries.


  Enfin, nous nous écroulons l'un sur l'autre. En retombant sur Sexie, mon membre prend d'instinct le chemin qu'il connaît par cœur et s'enfonce solidement jusqu'à la garde. Il doit être tellement agissant que l'étreinte des doigts qui allaient me conduire en enfer, se relâche aussitôt. Il me semble que ma tête se détache, rebondit et entre aussi dans le sexe qui se meut autour de ma verge, l'humectant à jets continus. Alors, léger et vide comme un bambou, je meurs contre le flanc de Sexie.


  Lorsque je reviens à moi, une violente brûlure se plaque à mes fesses : à vrai dire, une profonde douleur faite de dix sources séparées. Sexie m'enfonce cruellement ses ongles pour s'aider à faire face à une nouvelle vague de jouissance qui la roule comme dans un océan déchaîné. Elle donne de désespérés coups de hanches, ébranle jusqu'à ses reins le phallus toujours fiché qui la sodomise sans répit, ne laissant dépasser de ses fesses que ses bourses flasques et tirant d'elle les échos d'un plaisir de plus en plus avide.


  Repaître une telle garce n'est plus de mon domaine. Je vais m'avouer vaincu, lorsqu'une miraculeuse érection, provoquée par la cuisson de ma chair à la douleur que m'inoculent les ongles de Sexie, me revient subitement alors que je n'y croyais plus.


  Peut-être est-ce mon ultime force, mais cette dernière carte d'honneur doit m'assurer la victoire. Je le veux.


  Je relève les jambes de Sexie, les replie contre son ventre et voit alors la tache de sang qui s'étale sur le drap, sous elle. Le godemiché a déchiré sa chair. Ce sang m'excite. Je l'ai voulu. Il est là. Sexie me montre qu'elle a subi joie et douleur. Appuyant de tout mon poids sur ses cuisses repliées, je force ses genoux à écraser ses seins durs aux pointes convulsées. Ses pieds reposent sur mes épaules. Elle ouvre des yeux hagards et s'efforce de sourire, mais ce n'est qu'un tiraillement des lèvres. Je crois qu'elle me regarde, assouvie et reconnaissante, mais je comprends bientôt qu'elle ne me voit pas. Elle cherche à sourire à la Volupté figurant en lettres de feu entre ses jambes. À présent, c'est pour moi un cauchemar, certes sexuel, mais tout de même un cauchemar. Comprenant que depuis un moment elle verse dans l'hystérie, je lui crie :


  — Salope… tu es la reine des salopes…


  Elle murmure un « oui » extatique qui est la dernière de ses forces vives. Ses paupières se ferment. Sa tête s'abandonne. Je sens ses muscles se décontracter. Alors, je la pointe, la pénètre, mais, sans en avoir le moindre besoin, elle parvient à me prendre ce qui doit être mon ultime parcelle de moelle. C'est fini, nous venons réciproquement de nous achever.


  Je le crois, mais cette goule revient à elle avant moi. À travers le voile de l'anéantissement, je la distingue relevant son buste, remuant les épaules, s'efforçant de rétablir l'équilibre de sa tête ballante, passant une main sur son front, sur ses cheveux fous, me regardant comme on regarde un mort. Et, en constatant ma défaite, elle sourit.


  Elle soupire, heureuse, et, de nouveau béate, caresse les petites fraises de ses seins. Elle se tend et fait jouer ses cuisses. Je reviens lentement à moi, mais, par crainte d'un nouvel assaut, je reste immobile afin qu'elle comprenne mon inutilité totale. Elle remue ses fesses sur le pivot dont je n'avais déjà plus souvenance : le godemiché, toujours planté en elle. Ce gredin qui a forcé les tréfonds de ses oubliettes, continue à maintenir en elle une latente jouissance. Il faudrait le sortir avant que ce lubrique et mauvais conseiller de ses sens ne la pousse à exploser une fois encore avec moi, l'apprenti sorcier.


  L'artifice bien calé bat le rappel des désirs dispersés de Sexie. Elle écarte les jambes et je distingue son clitoris bien saillant, dardé. Suis-je en plein rêve ? au cœur d'un lascif cauchemar ? au bagne de l'amour forcé ? Pitié, sainte Jouissance, je lécherai tes cierges.


  Sexie tend une main vers moi, doigts recroquevillés, ongles en dents de herse et, partant de ma nuque, m'ouvre un chemin brûlant jusqu'à mes reins. Je dois saigner par cinq sillons parallèles. Je m'attendais à une douleur insupportable et c'est d'une érection que j'hérite. Elle prend forme, aidée par cette main satanique rivée à ma verge, et qui l'étrangle juste à sa naissance, sous les bourses.


  Tant que cela m'est possible, je mime l'inconscience, mais la dureté de mon outil ne trompe pas Sexie qui, pour comble, vient me lécher les fesses et glisse sa langue entre. Des frissons me parcourent jusqu'à l'échine. Elle salive abondamment et s'éternise à cet endroit. Je me laisse faire, apportant à profusion mollesse et abandon.


  Croit-elle à présent que mon érection est un simple réflexe nerveux ? Me délaissant, je la vois lever les jambes et retirer le godemiché de sa tanière. Elle le regarde un long moment avec ferveur, puis l'approche de mes mamelons qu'elle sépare, pointe le gland juste où il faut pour le remettre au chaud, l'appuie de toutes ses forces à la façon d'un bélier lancé contre une porte réputée close et, à mon intention, crie soudain :


  — Souviens-toi du priape du Havre !


  Je me serre si brusquement que l'artifice est arrêté juste à mon seuil. Il glisse et achève sa course entre mes cuisses. Alors, physiquement refait, je me redresse et décerne à Sexie une soufflante paire de gifles qui la renverse à terre. Ne pouvant contenir ma rage, ni ma vexation, je la frappe sans retenue pendant qu'elle hurle et me griffe. Bientôt, mon membre regonflé à bloc me rappelle à lui. L'envie que j'ai de Sexie fulmine dans mes bourses à nouveau pleines. Ma queue est une barre de dynamite. Il me faut le prix Nobel de l'ingéniosité en amour.


  Empoignant Sexie à bras le corps, je ramène de force ses mains sous ses cuisses et, saisissant ma cravate, j'attache solidement ses poignets. Elle se roule, mais ne peut se défaire de ce lien qui la maintient corps plié, fesses en relief. Avec une extrémité de la ceinture de sa robe de chambre, je lui lie les pieds et passe l'autre bout autour de son cou. Là aussi, je noue. Si elle veut se débattre, elle s'étrangle. Tant pis pour elle, l'amour n'est pas toujours un jeu innocent.


  Je la bâillonne. Elle halète et cette position l'humilie. Je le vois aux éclairs de ses yeux, menaçants comme deux canons de fusil. Sexie n'est plus Sexie, de même que moi je ne suis plus moi. Mon membre bat alertement l'espace, mais je ne désire pas le loger où je devrais.


  J'ai aperçu à la cuisine un long concombre un peu plus gros que le godemiché. Je vais le chercher, le passe sous les yeux de Sexie, et ce qui me force à agir sans pitié c'est cette soudaine lueur d'envie qui avive le bleu de son regard magnifié par la rage et la joie.


  De son corps plié, je ne vois que le dos, les fesses et le sexe. Rien ne pourrait s'opposer à mon acte de vandale. Je sais que je vais détruire un peu plus le minuscule chef-d'œuvre qu'est sa collerette plissée. Tant pis pour elle, pas de pitié pour une vicieuse. Je veux être l'Attila de sa face cachée.


  Je la pénètre en cet endroit avec la partie plus étroite du concombre. Le monstre végétal entre, écarte, tend la peau, mais il peut encore passer. Bientôt du sang coule. Sexie ne fait aucun mouvement pour se refuser à cette humiliation qui n'est pour elle que joie nouvelle. Son regard s'est adouci et brille de reconnaissance.


  Voilà la cucurbitacée bien fichée. Du sexe vide et palpitant, coule une jouissance de suppliciée. Elle est ouverte de là et quémande ma présence, mais foin de ma personne, je lui destine le godemiché, elle l'aura et sur-le-champ.


  Le phallus glisse en elle comme dans un rêve. Maintenant, elle est possédée par deux artifices. Reste mon outil. Je ne veux surtout pas risquer de le mettre dans sa bouche : un coup de dents serait sa vengeance. Vivre avec un membre sans tête ne me disant rien, je me branle en plein dans son regard ; à vingt centimètres de son nez.


  De me voir remuer avec satisfaction ma turgescence ; à comprendre que je ne lui destine point le seul instrument authentique de la séance, amène déception et imploration sur ses traits. Elle peut contempler mon membre tendu, obéissant à la volonté de mes doigts ; se réchauffer le cœur de la proche incandescence de mon gland ; prévoir le moment divin où paraîtront les premières gouttes laiteuses de ma lubrification, mais elle comprend que je serai inflexible au point de lui refuser ma jouissance. Alors, elle gigote de désespoir. Le cordon serre un peu plus sa gorge et son visage s'empourpre. Elle commence à étouffer et, à mesure, remue lascivement son corps afin, à défaut de ma verge, de tirer quelques plaisirs des deux larrons qui l'enfilent impassiblement.


  Tout en s'accrochant à mon gland qui doit lui paraître énorme, son regard chavire. D'instinct, elle devine le moment où je vais projeter ma semence et, comme pour mieux en saisir l'ampleur, ses paupières ne cillent plus.


  Une main invisible presse malignement mes bourses, libérant mon sperme, le propulsant hors de mon être extasié. Pour en faire profiter Sexie, j'ai juste le temps de diriger le jet et d'inonder son visage bouleversé.


  CHAPITRE XI


  



  Avignon sentait terriblement la pisse. Avec les premières chaleurs de l'été, les plaies des ruelles ocrées se rouvraient, révélant leur forte senteur de pissat. Habitué que je suis aux villes du Nord, cette odeur tenace et suggestive me provoque, réveillant en moi un instinct canin assez développé. Aussi ne puis-je me retenir de pissoter par-ci, par-là, histoire de participer à l'odorisation de la cité des Papes. Je lâche ma dernière goutte juste derrière le guichet du château, après avoir donné mon écot pour le visiter. Là, dans ces immenses salles nues, l'odeur vessique n'ayant pas droit d'entrée depuis que personne n'y loge plus, je décide de m'attarder afin de me purifier l'odorat, mais la fermeture de midi me jette dehors et ma vessie qui s'est remplie à ras bord, me pousse dans le premier recoin de la première ruelle venue. Je croyais pisser un seau et ce n'est que quelques gouttes qui tombent, me laissant déconfit… Et ces innocentes gouttes m'obligent à les compter. Effaré, terrorisé, je m'aperçois que je suis en passe d'être pris par les statistiques, maladie du siècle. Je suis fichu, les chiffres-roi me forcent à remuer des ordres de grandeur : tant de pissotières à Paris, peu à Londres, à Moscou, prou à… Flûte, Jusqu'où va me mener l'urine des autres alors que la mienne m'embarrasse déjà et que ce soleil, en me frappant le crâne, m'abrutit debout !… Décidant de prendre mon mal en patience, je m'assois à l'ombre, sur une borne, et renifle, malgré moi, les senteurs diverses. Les déliant les unes des autres, je m'efforce de les situer et voulant me sauver des statistiques, je chute dans un autre mal : la classification… Avec ardeur et conscience, comme si je formais le projet d'écrire une thèse sur la chose, mon nez, brusquement cyranesque, démêle des relents imaginaires, trouvant désuet le pipi suédois ; agressif l'arabe ; suave le parisien ; léger l'anglais ; épais l'allemand… Et toutes ces productions nationales dégoulinent dans ma propre vessie, me la boudinent, me la gonflent au point de me reprécipiter contre le mur… Là, je parviens à me traire dix gouttes. Cela ne peut durer ainsi. Sans doute ai-je attrapé une insolation… je dois délirer… je deviens fou…


  À ce moment, une fenêtre s'ouvre bruyamment au-dessus de moi et, dans un bruit de cataracte, le contenu d'un seau hygiénique passe sous mon nez, mouillant mon pantalon, entrant dans mes escarpins, mais m'éjectant de la fosse septique dans laquelle j'allais irrémédiablement me noyer. Levant alors le chef avec la ferveur de l'incurable sauvé par un miracle, je crie à la bonne femme ahurie, son seau encore en position de tir : « Merci !… merci !… merci !… »


  Après un substantiel déjeuner arrosé de châteauneuf ; assoupi sur mon lit, dans ma petite chambre d'hôtel surchauffée, je me laisse réattaquer par les odeurs de jus de corps d'homme qui refoulent de la tuyauterie du lavabo, et, autre forme de l'influence urinale sur moi, je la subis différemment. Ainsi, ma main est prise d'impatience et, comme si c'était celle d'un autre, penché sur moi, je décide de me visiter histoire de me soigner aux petits oignons.


  Avec douceur et délicatesse afin de ne pas me réveiller, mes doigts défont d'eux-mêmes la boucle de ma ceinture ; dénichent un à un les boutons de ma braguette ; les délivrent de leur alvéole ; écartent et se glissent lentement sur mon ventre, frôlent ma peau, mes poils, atteignent avec subtilité mon sexe déjà en érection, chargé de tous les degrés du châteauneuf, l'empoignent et le comblent d'une inconsciente masturbation… Alors, l'excitation, jointe aux senteurs qui assaillent la ville ainsi qu'à celles de ma chambre, me transporte loin… loin…


  … Ahmed… C'est cela, il s'appelait Ahmed… et sa sœur ?… Et, transporté, je m'assoupis sur des souvenirs fantasmatiques.


  … À présent j'étouffe, tellement j'ai la certitude de me trouver au sud de Marrakech. Face à moi, la chaîne de l'Atlas est un long diplodocus antédiluvien terrassé et, sur son échine, des neiges éternelles qu'on voudrait sucer. Je suis dans la montagne Allah, qui a beaucoup plus d'imagination que les autres dieux, a mis partout sur le paysage des couleurs issues des Mille et Une Nuits… Il n'y a personne, c'est le bled… Personne… Et parce qu'il n'y a pas de pieds à écraser ni de gens à engueuler c'est un vrai dépaysement pour un Parisien.


  Paradoxalement à cheval sur une mule, je me laisse guider par Ahmed, le jeune montagnard berbère au fin visage de fille, yeux ardents, corps et gestes déliés… Il me dit avoir quinze ans, il rit… ses dents écartées, aiguës, disent sa sensualité… Il va comme un jeune félin… Le douar n'est paraît-il plus loin, en attendant je rêve d'ombre gigantesque, de banquise, de soda en barrique et de terre ferme.


  Ahmed s'assure souvent si ma croupe ne se blesse pas trop contre la selle en osier. Il me palpe les fesses, le scrotum… Il est gentil, ce gamin… Affectueux en diable, et, comme il a des gestes en trop à utiliser, il ne peut s'empêcher de me caresser également les genoux ; de remonter le long de ma cuisse, jusqu'au revers de mon short. Sa main est adroite, légère… elle affleure seulement, sans plus. Son sourire devient capiteux et va de pair avec les sinueux frissons que me soutirent ses doigts hardis en me remontant jusqu'à l'aine… Hélas ! il reste dans les limites des convenances et je n'ose l'encourager à faire mieux…


  Vraiment, il est adorable et timide, ce gosse aux traits féminins. Lorsque je lui souris, il pose câlinement sa joue sur ma cuisse qui se trouve juste à sa hauteur et dont les poils bruns semblent le fasciner… D'un mouvement vif que je n'avais pas pressenti il y plaque ses lèvres souples comme du caoutchouc.


  Elles adhèrent, provoquant en moi une troublante réaction… Mais voit- il que je bande ? Sa main va-t-elle le constater ? Non, le garnement sait se faire désirer… Pour chasser des idées en forme de perversion aiguë, j'insulte ma mule qui n'y est pour rien.


  Ahmed est simple, spontané. Mais son sourire fixe finit par me troubler comme s'il était le grand méchant loup, déguisé en paisible Berbère… et moi le petit Chaperon Rouge… Sa façon de rester entre le « ziste » et le geste m'affole de plus en plus.


  À nouveau, il pose sa main sur ma cuisse et fait jouer ses doigts avec mes poils. Alors, retirant mon pied de l'étrier, je baisse légèrement la jambe… ce faisant, l'ouverture de mon short s'évase et prend forme d'une invitation à le visiter intérieurement. Mes bourses reposent de son côté, en se tournant un peu plus il pourrait les apercevoir, et, si c'était un gredin, il devrait dévaliser leur contenu, mais il préfère me sourire de cette façon qui me force à désirer de plus en plus violemment sa caresse.


  Pendant qu'il frise mes poils, son autre main écarte son burnous et il s'arrange pour que je constate qu'il n'est pas une fille. Son fin pénis est en semi-érection… Sa panoplie se complète d'une houppe de poils crépus et d'un petit sac à testicules bien renflé… On doit avoir plaisir à jouer aux billes avec lui.


  Lorsque, sans en avoir l'air, il m'a montré son bien, il concède de remonter jusqu'au mien. Ses doigts atteignent enfin mes bourses, mais ils s'en écartent aussitôt pour frôler ma verge un court instant avant de l'abandonner… Je dois avoir les yeux injectés de sang. Impitoyable, il sourit de plus belle, s'écarte de moi et fouette la mule, qui active le pas dans un bref galop risquant de me désarçonner.


  Le douar apparaît au détour du chemin Ahmed nous plonge dans de tortueuses ruelles au sol pourpre, comme si les touristes qui m'ont précédé y avaient été égorgés… Nous nous arrêtons devant une bâtisse en torchis cachou, craquelé de partout. Il me fait descendre et, tout de suite, je me sens courbatu, meurtri, déçu… mais cela n'est que de courte durée, de tremper dans l'exotique efface ma lassitude.


  Ahmed m'ouvre la porte et nous entrons dans le coupe-gorge où loge sa famille. Il désire me montrer le cadre où il vit… Les hommes sont aux champs, seules les femmes accroupies, vrai tas de burnous comme mis au linge sale, me regardent avec indifférence. En me tirant par la main, Ahmed m'entraîne à sa suite et nous montons dans une sorte de tour mi–pigeonnier, mi–salle de réception. À terre, des tapis usés… Çà et là, des coussins de satin brodés… Les murs sont immaculés et de larges lucarnes apportent la montagne jusque-là… C'est la pièce réservée aux visiteurs que le jeune guide ne manque pas d'attirer pour étoffer un peu le prix de la course. Tout en appréciant le cadre, je m'assouplis les jambes et me frotte les fesses qui souffrent encore, à croire que je viens de passer la matinée à cheval sur le faîte d'une muraille branlante.


  Ahmed a disparu. En me penchant par une des lucarnes j'aperçois, en contrebas, dans la cour, une fillette agenouillée, ramassant des brins de laine éparpillés à terre. Elle est vêtue, si l'on peut dire, d'une longue robe sombre partant en lambeaux… Par une fente, hélas trop étroite, je distingue la peau brune de son dos. Elle est grande, maigrelette… Lorsque, se relevant, elle se retourne, je retiens une exclamation… Mais, c'est Ahmed !… habillé en fille. Pourtant, non… ces deux renflements pointus sur la poitrine me détrompent… C'est bien une fille… Sa sœur ou sa cousine ?…


  Pendant que je regarde avec un intérêt croissant la fillette s'accroupir de nouveau, relever sa jupe sur ses minces cuisses et continuer à glaner les bouts de laine, de vilaines pensées se cristallisent dans mon short tant et si bien que je ne puis me retenir d'amorcer une visite de courtoisie à l'intention de mon intimité provoquée. Sortant ma verge de sa niche, je l'aide à devenir adulte sans perdre du regard les reins et les fesses de la petite… et, si l'une des deux femmes, venue discrètement dans la pièce, derrière moi, déposer le thé à la menthe sur une table basse, n'avait pas toussé, je crois que je m'offrais un court voyage au Jouisseland des voyeurs.


  Gêné, je remets rapidement mon bibelot dans sa cachette comme si je venais d'être surpris en train de vouloir me le voler. Les deux femmes évoluent, silencieuses, autour de ma tasse qu'elles remplissent à l'aide des mêmes précautions qu'auraient eues des orfèvres coulant de l'or. Je reste à la lucarne et m'intéresse par force à l'architecture des toits voisins, y apportant autant d'attention qu'à une création de Le Corbusier.


  La plus vieille s'approche enfin de moi et, par politesse, pour dire quelque chose, je lui fais compliment de la maison, montrant tour à tour : torchis, toiture et cour. Mais je m'aperçois vite qu'elle ne parle pas un mot de français. Pourtant, à mon dernier geste, elle me dévisage d'un œil équivoque… Finalement, un sourire s'épanouit sur son visage ratatiné et elle hoche la tête avec tant d'affirmation, dirai-je, que je me crois obligé d'apporter toute ma conviction pour l'approuver, par politesse. Et, lorsque, voulant la dédommager de la pincée de thé et de menthe qu'elle a jetée dans son eau chaude, je lui tends, à défaut d'autre monnaie, un vaste billet marocain ayant son poids égal de crasse et de papier, elle s'en empare, court à l'autre femme et l'entraîne dehors avec des sourires entendus.


  Après avoir trempé mes lèvres dans le liquide trop chaud, je reviens à la lucarne pour continuer à me rincer l'œil… La petite a disparu… dommage, elle commençait à me plaire, surtout cette fente dorsale que j'aurais volontiers agrandie.


  Bon ! quelqu'un monte encore. J'entends un bruit hésitant et vois entrer… la gamine. Elle avance de deux, trois pas contraints, et s'arrête dans une attitude farouche, mains crispées à hauteur des hanches sur les vestiges de sa robe… Elle a le visage ovale d'Ahmed, ses yeux sataniques… mais ne sourit point. Par d'autres déchirures, je vois son genou saillant et une parcelle de sa cuisse striée de muscles longs. Pendant un moment, nous nous observons en silence. Les contraintes qu'elle laisse paraître sur son visage égarent une à une mes sensations.


  Enfin, elle se rapproche encore un peu de moi et s'assoit à terre, tête baissée, résignée, dans une attitude de sacrifiée. J'avoue que ne m'attendais pas à voir ses déchirures de si près.


  Mon regard plongeant profite de l'entrebâillement généreux de sa robe. Vus de haut, ses petits seins, encore tout en boutons, ajoutent au vertige qui s'empare de moi. Ils sont jeunets, mais je ne saurais leur reprocher une certaine ambition qui tient leur pointe dressée, fière et hautaine. Elles ont l'air de quêter les frissons. Plus bas, après une rapide chute dans l'aplomb de son ventre plat, je distingue la large bande de son jardinet crépu, noir et emmêlé. Sa peau chocolatée me force à tirer la langue… de gourmandise. Je m'amollis de plaisir, bien que durcissant des mêmes sentiments.


  La sauvageonne a l'âge d'Ahmed… treize ou quatorze ans. Elle n'a pas l'air de désirer le moindre contact avec moi et reste tête fermement penchée vers le sol. M'accroupissant à côté d'elle, je lui prends le menton et tente de voir son visage. Elle résiste avec violence, grognant tel un petit chien qui n'aimerait pas la flatterie et, lorsque ma main passe sur sa joue, elle happe un de mes doigts avec ses dents et le mord légèrement. Oh !… là, je retire vivement ma main et lui offre un rire trouble. Loin de me décourager cette morsure attise mon état érectif. M'asseyant courageusement près d'elle, me foutant de l'arrivée impromptue des deux femmes, je tente une brusque attaque : lui dénudant l'épaule, je la mordille gentiment en garde contre toute riposte de sa part, mais elle ne bronche pas. Je relève alors un côté de sa robe, mettant à jour sa hanche dépourvue du moindre dessous et nullement ternie par un quelconque slip qui m'eût fait hurler au scandale.


  À présent, je la considère en petit animal non dressé et veux m'en servir comme tel. Elle ne se cabre presque plus sous ma main qui palpe son ventre, le fait creuser et palpiter. Me penchant pour lire sur son visage, je constate qu'elle ferme les paupières avec force et mord ses lèvres… C'est encore un fruit vert, mais il ne doit demander qu'à mûrir. Relevant sa robe effrangée, mes doigts se crochent dans les poils de son pubis plantés denses. La présence toute proche de son sexe me fait forcer les étapes. Je parcours bientôt les bords de sa fente écartée par la position accroupie de son corps. Je touche longuement son ouverture, situe son minuscule clitoris, m'y attarde en tapotements légers qui devraient lui faire comprendre mes intentions amicales… Et, à mesure que je façonne la clé de son plaisir, commence à se répandre l'odeur de son sexe…


  Elle arrive en petites vagues de zéphyr et s'impose peu à peu à mon odorat avec une impertinente agressivité. C'est une senteur forte, mais loin d'être désagréable. Il y a en elle des effluves qui réveillent une autre forme de mon plaisir. Retirant ma main pour la passer sous mon nez, j'aspire avidement le parfum nouveau… La petite berbère porte dans son entrejambes la formule d'un aphrodisiaque inédit et agissant composé de subtils relents qui évoquent une nature agreste… L'acidité disparaît, effacée par des exhalaisons de serpolet, de menthe et d'herbes sauvages. Ce n'est pas le remugle habituel de ce genre d'endroit lorsqu'il est négligé… C'est un effluve d'aromates et d'épices.


  L'effet sur moi est tel que, la basculant, l'allongeant sur le dos, j'écarte de force ses jambes musclées de petit animal habitué à sauter de roche en roche et porte directement mon nez au sein de cette stimulante nourriture qui, telle une manne divine, sourd de son sexelet. J'aspire longuement pendant que, par contrecoup, ma verge menace de répandre son contenu. La petite reste sur le dos dans la position où je la force. Elle n'ouvre pas les yeux, ni ne daigne donner signe de la moindre participation.


  Pendant que je la lèche, Ahmed est arrivé sans bruit. Il se penche vers moi et pose ses mains sur mes cuisses. Cela me saisit. Je me redresse, surpris mais non gêné. Il me rassure tout de suite.


  — Tu l'as payée, Laïla… comme tu l'as payée la mule… Elle est à toi pour un moment, promène-toi dessus…


  Je réalise immédiatement la méprise : les femmes ont cru que je leur donnais cet argent pour avoir la fille… Voilà pourquoi on nous laisse tranquilles. Leur pardonnant, je souris à Ahmed qui ajoute :


  — Tu l'as louée la mule, comme aussi tu l'as loué Ahmed…


  Mais je ne me soucie plus de mon jeune guide, et je m'empresse de reprendre sur le corps de Laïla le frêle fil d'Ariane qui peut me conduire au cœur de son bouquet d'odeurs sauvages. Pétrissant avec ma langue son sexe d'enfant, je réussis à la faire tressaillir ; ses jambes s'écartent juste ce qu'il faut pour que je puisse mieux loger ma tête. Mais elle résiste au plaisir menaçant.


  Brusquement, elle met ses bras en croix et sa poitrine se soulève. Déchirant vivement sa robe, je mets ses petits seins en liberté. Levant les yeux, je les aperçois au-delà du ventre tourmenté et leur aspect vertueux encourage le péché.


  Pendant que je la lèche et la sens ardemment, Laïla se contracte en silence et des doigts, si souples que je crois subir des frôlements de plumes, s'attaquent au corps de ma verge après avoir pris un bouleversant chemin des écoliers. C'est Ahmed.


  Il me la palpe et me la sort avec mille délicatesses, comme si elle était en porcelaine… Lorsqu'il l'a bien en vue, libre d'en disposer à sa guise, j'éprouve une sensation enivrante, surtout lorsque son sourire en fait le tour, se promène sur elle comme une caresse et que je crois sentir glisser le voile léger de son regard gourmand… Par fierté d'homme, j'active autant que faire se peut la virilité de mon membre, l'obligeant à se pavaner majestueusement devant ce gamin afin d'être vénéré tel un dieu. Bientôt il me remue avec une grisante lenteur et j'ai l'impression qu'il balance mon corps entier sur un tapis volant. Il appuie mesurément le prépuce sur le gland à chaque fin de course, tandis que son autre main pianote sur mes cuisses et mes bourses… Cela me force à redoubler de gentillesse pour Laïla et, comme j'ai fini par tarir la source de ses senteurs merveilleuses, mon odorat me pousse à les rechercher sur la face interne de ses cuisses, de sa robe, que j'aspire à m'en étourdir.


  Ahmed, qui n'est certes pas occupé à me nouer sournoisement les aiguillettes, se dénude et reprend ses branlements avec plus de vigueur, puis il guide ma main pour me donner à juger la raideur de son pénis dressé tel une corne de diablotin.


  Ce pénis a le calibre de mon index, mais il est très long, effilé… Son gland est étroit, incisif, il doit pouvoir forcer toutes les serrures… Sous ma main qui l'agite soudain il se cabre, nerveux, rebelle. Je le tiens fermement et ne tarde pas à voir couler sa siruposité. Pendant que nous nous flattons réciproquement, je prends un sein de Laïla et en pince le bouton. Cela n'a pas l'air de lui plaire, car elle repousse ma main, mais se reprenant, elle la porte à ses lèvres… Après une hésitation elle me suce les doigts comme le ferait un chat. Ce faisant, elle provoque en moi des sensations nouvelles qui me font la regarder avec reconnaissance.


  Brusquement, Ahmed gobe ma verge, me forçant à cambrer les reins. Dans la chaleur de sa bouche, mon gland vibre comme une toupie et m'oblige à abandonner Laïla. Au même moment, le pénis d'Ahmed se gonfle sous l'arrivée de sa liqueur.


  J'ai juste le temps de voir sortir et sauter loin un premier jet de sperme vif… Sa nature est si riche que longtemps il continue à m'inonder les doigts pendant que, remuant chair et sperme, je parfais mon œuvre. De son côté, il me remercie en faisant rouler sa langue diabolique autour de mon gland… Alors, pour en faire profiter Laïla, je porte sur son entrejambes ma main couverte de la liqueur de son frère et l'en enduis foutralement, répandant sur son sexe encore fermé la semence qu'un jour elle recevra plus profondément et qui la fera hurler de joie…


  J'étale le liquide mâle et arrive à me persuader que c'est elle qui, me désirant, coule ainsi. Je m'apprête à la dépuceler, mais, à grandes sucées, comme pour m'en empêcher, Ahmed m'achève avant. Soustrayant mon sperme de la bouche du petit berbère, je le donne à goûter à sa sœur. Sa langue me nettoie hâtivement les doigts. La gamine me tient fermement le poignet à deux mains… et je voudrais l'entendre gémir, crier… Pinçant brusquement un de ses seins, je tire d'elle un hurlement de douleur qui déclenche mon extase et plaque mon visage contre son ventre, là, retrouvant une fois encore sa sublime senteur de sauvageonne.


  L'odeur de Laïla est un philtre de jouissance qui réussit à me faire éjaculer encore dans la bouche d'Ahmed. Je hume ses effluves ensorcelants qui me sortent de mon rêve et… bon sang de bonsoir… jouissant dans mes doigts en Avignon, grâce aux senteurs moins frelatées, mais fort lointaines du philtre berbère, je délire soudain, avec lyrisme… « Ah ! Philtrrre à phoultrrre… Vive laPhrrrance… phallus en phlammes… phicchtrrre de philtrrre… mes pherrments phorrrniquent et philent en phorrrce… Ah ! que de s'égicler soi-même est le phin du phin… phffuit… phffuit… »


  Ce qui prouve du pouvoir philtrant de cette senteur particulière et de mon attirance pour elle.


  Cette fois encore, ainsi qu'à chaque descente vers la Côte, je ne puis retenir ma voiture d'obliquer vers Arles. Là, passant le Rhône, je m'engage sur la route des Saintes-Maries, pousse jusqu'à Albarron, tourne à gauche, pointe carrément plein sud sur ce chemin poudroyant et… C'est tout ce que je vous dirai du lieu exact où je me rends, prenant longtemps plaisir d'avance à la surprise du vieux poète provençal, mon ami qui tresse chaque jour dans la chevelure du zéphyr camarguais, ou du mistral, les courts poèmes d'une œuvre que personne ne connaîtra jamais. Car Alphonse jette en vrac ses vers à la face du soleil impassible qui, en Provence, en a vu bien d'autres, et nul ne pense à les recueillir, les noter ou les enregistrer, alors que les ethnographes vont aux quatre coins du monde gaspiller de la bande magnétique pour saisir des onomatopées sauvages sans grande portée.


  Sans doute, à présent qu'il atteint un grand âge, Alphonse barbote un peu dans la ponte des autres ou rabâche des vers usés… mais qu'importe puisqu'il est resté poète au sein de notre monde de cinglés. Il possède un petit mas d'un blanc neigeux et un alentour d'alluvions bourbeux. Aucune barrière ne marque les limites de son bien : « Moun doumaine », dit-il, d'une voix chevrotante et malgré tout lyrique, car il ne sait pas parler aussi platement que nous, pauvres couillons du commun…


  « Moun doumaine monte tout droit jusqu'à la dernière estoile… Au Sud, par l'eau que touche toun pied, fada, il va sans obstacle jusqu'en Afrique… Au Nord (là, il devient soucieux), ma terre va seulement deux lieues après Tarascon, jusqu'au premier mas d'un village appelé Maillane. Là – il se redresse, pose la main sur la poitrine et, tête haute, dans une respectueuse conviction – … là, commence lou doumaine de cet autre moi : Mistral… À partir de cet endroit, je ne puis plus rien sur les choses et les gens… C'est à Frédéri' de jouer. »


  Ah ! brave Alphonse, victime du pastis, du grand soleil, de la gloriette et du félibrige suranné… Jusqu'à ces dernières années on venait le voir d'Arles, l'écouter et, à l'occasion, lui parler de cette fameuse plaque de marbre qu'il y aurait un jour au-dessus de la porte de son mas : « Ici, vécut près de la nature le grand félibre Alphonse, mort à l'âge de… » Là, superstitieux, le poète s'efforçait chaque fois de conjurer le mauvais sort en se signant, sans penser, le malheureux, qu'il l'avait déjà sérieusement provoqué en creusant d'avance les trous destinés aux chevilles devant tenir la fameuse plaque… Et si l'on ne va plus chez lui, c'est qu'un autre félibre a ouvert échoppe bien plus près d'Arles, dans un cadre plus ombreux et que, proches de chez lui, deux cafés se font la nique pour satisfaire le client, allant jusqu'à faire une remise à ceux qui viennent spécialement écouter le troubadour concurrent.


  Lorsque j'arrive chez Alphonse, je suis surpris d'apercevoir deux fringants chevaux camarguais attachés à l'anneau traditionnel passé comme une parure exotique dans le nez d'angle du mas. Arrêtant mon moteur, je finis en roue libre afin d'arriver sans bruit car il adore les surprises – cela provoque chez lui une spontanée envolée de vers heureux, dont mon côté poète raffole.


  Je saute à terre et, sur la pointe des pieds, m'approche de la porte ouverte. Il est à l'intérieur et déclame d'une voix grelottante. J'entends : Vengué zou tems que li velouté… « Mireille, chant quatrième », me dis-je, le cœur soudain liquéfié de tendresse. Ah ! cher Alphonse, quelle mémoire de taureau !


  Risquant un œil, j'aperçois de dos, debout comme à messe, une jeune silhouette de fille dont la magnifique croupe saillante se loge dans une riche culotte de cheval. C'est une fière amazone aux longs cheveux de jais retombant en liberté sur une chemise camarguaise à carreaux verts… Ce dos aristocratique, cette chute de reins – une chute sans gravité, atterrissant en langueur – prise sous une large ceinture rouge et cloutée de rondelles de cuivre !… Ah ! bougresse… et avec ça, cambrant ses longues jambes, qui affinent encore l'ensemble… Ces bottes fauves… ces éperons qui me feraient trembler d'effroi si j'étais cheval, mais qui, ici, m'évoquent les troublantes perversités berlinoises d'avant-guerre.


  E respiro plan-plan de touti si mameu… Oui, Alphonse, tu peux le dire, elle respire lentement de toutes ses mamelles et encore je ne vois que celles de derrière, tendant le fond de la culotte de cheval. Sans le savoir, cette écuyère m'éperonne. J'imagine un visage assez dur, beau mais froid, au sourire cruel, impitoyable ; une femelle jouissant de la cravache…


  Hélas !… je ne puis rester longtemps à la contempler ainsi, ma tête alourdie par le poids de la lubricité qui s'y amasse, me fait pencher le buste. Alphonse m'aperçoit et coupe aussitôt le métrage de Mistral éculé qu'il débite à la visiteuse attentive et m'interpelle gaiement :


  — O toi, voyou du septentrion, as-tu laissé tes frimas aux portes de Provence ?… Si oui, approche et baise le front de ton félibre… Viens, poète des pays sibériens…


  La cavalière se retourne d'un tout. Je n'ai d'abord d'yeux que pour ses seins gonflant la chemise au point de menacer les boutons d'expulsion et j'en oublie de rendre compliment à mon félibre. Ensuite, je me laisse surprendre par la douce beauté de son visage. Elle n'a aucun de ces traits féroces que je lui prêtais. Son sourire est des plus ouverts, même un rien tendre et, me semble-t-il, profondément bouleversé par les couillonnades mistraliennes qu'Alphonse lui a serinées, faute, sans doute, de lui débiter autre chose, bien flétri aujourd'hui qu'il a soixante quinze ans.


  Lorsque nous nous sommes congratulés à l'antique et que je lui ai fait compliment de sa verdeur… et, succinctement parlé de la plaque… il me présente la jeune amazone. C'est la fille d'un gros propriétaire terrien dont les cinq cents hectares ainsi que le château sont enclavés dans « son » domaine à dix kilomètres au nord… Elle s'appelle Arlette de… Truc Chose… Margoulette (suite de noms si flamboyants qu'ils se calcinent instantanément dans ma tête).


  — …Un fin rameau de notre Provence, commente Alphonse, qui me croit sans doute miraud.


  Bien que brune à souhait, Arlette a un sourire de blonde semblable à ceux de Botticelli et je ne sais si son émotion provient de ma personne en tenue légère : short court, un point c'est tout, mais peau brunie à me donner un type des plus séduisants, ou bien du chant quatrième de la fascinante Mireille, toujours est-il qu'elle me submerge d'une extase majeure à faire pâlir de jalousie Apollon lui-même.


  Alphonse lance encore du Mistral mais, l'arrêtant d'un geste olympien, je continue à sa place. Arlette ouvre de grands yeux ravis et fait un « non » de la tête voulant sans doute dire : « C'est incroyable ! »


  — Vous êtes donc poète, aussi ! réussit-elle à lâcher, dans un bourlinguant accent provençal.


  Ma vanité ne peut résister à une admiration aussi pénétrante.


  — Oh ! si peu… si peu… Je tâte…


  D'un clin d'œil, je donne à comprendre au félibre que la petite me plaît diablement. Or, il faut le reconnaître, les poètes ont ceci de merveilleux c'est qu'aimant provoquer l'amour, ils le facilitent en toute occasion. Alphonse bâille et s'excuse d'une soudaine lassitude. Il serait heureux si nous allions visiter son domaine pendant que lui visitera quelque songe paradisiaque. Déjà, il s'étend sur son lit et nous congédie en fermant les paupières.


  Dehors, je demande à Arlette à qui appartient l'autre cheval. C'est celui de son frère Luc. Ils sont venus ensemble, mais le garçon n'entend rien à la poésie, il est parti vers l'étang surprendre des bécasses. Il ne sera de retour qu'en fin de journée. D'emblée, je le trouve drôlement sympathique, ce petit Luc.


  — Croyez-moi si vous voulez, Arlette, dis-je en flattant l'échine d'une des bêtes, mais je ne suis pas monté depuis un an…


  Elle n'en revient pas et, avec le même élan que si je venais de lui avouer que je n'avais pas mangé depuis aussi longtemps, elle s'empresse de me proposer la monture de son frère. J'en suis confus. Assurément, j'ai parlé trop vite car je n'y tiens pas beaucoup et rien qu'à la voir sauter en selle me donne un avant-goût de ce qu'il va falloir combiner afin de ne pas détruire mon panache. Bien sûr, elle part tout de suite au triple galop à travers les roseaux, me laissant là, m'essayer à un minable tape-cul…


  Et elle crie, et elle rit. Heureusement qu'il lui faut descendre pour resserrer les sangles de sa selle, j'en profite pour la rattraper, m'efforçant de chanter, bien que trempé de sueur et contracté. Il n'y a qu'un moyen de la river à moi : réciter des lambeaux de Mireille. Aussitôt, c'est l'extase, elle m'écoute les yeux mi-clos. Pendant que je déclame, nos montures se placent flanc à flanc et ma jambe frotte contre sa botte : ce premier contact est froid, mais avec le cuir seulement, car je vois bien qu'Arlette se laisse facilement conquérir et échauffer avec les glandouilleries de Mistral. Au fait, je pense soudain que ce dernier me plaît surtout parce qu'il ressemblait physiquement à Buffalo Bill.


  — Répétez… me demande-t-elle entre des souffles exaltés qui finissent par me donner l'impression que je suis l'auteur des vers en question.


  Je répète, tout en m'ingéniant à trouver un biais afin, entre deux vers, de glisser mes yeux dans son corsage tentateur et seul objet de ma promenade. Et, soudain, je m'aperçois que je n'ai plus rien à lui réciter… l'émotion. N'entendant plus rien, Arlette cesse de me sourire et pique un galop de western.


  L'ayant tant bien que mal rattrapée, je joue mon va-tout :


  — Arlette… puisque vous aimez toute la poésie de votre Provence, connaissez-vous les chants régénérescents de l'épicier d'Aigues-Mortes ?


  Non, et elle marque une réelle surprise. Pourtant elle connaît tous les auteurs du vaste romancero provençal. C'est la première fois qu'elle entend parler d'un épicier félibre habitant Aigues-Mortes. Mais ce qui l'étonne le plus, c'est d'apprendre son existence par le truchement d'un Parisien. Tant mieux, elle ne le connaît pas et moi non plus, je vais donc pouvoir reprendre les rênes de ma dignité en m'étendant sans risques sur son œuvre.


  — Voyez-vous, Arlette, seuls quelques favorisés fréquentant comme moi à Saint-Germain-des-Prés connaissent sa géniale production. Il a chanté l'amour, la mer, les oiseaux… Vous voyez que c'est un génie peu ordinaire.


  De nouveau arrêtée Arlette reprend son extase et me demande, déjà bouleversée :


  — Comment s'appelle-t-il ? Papa doit le connaître…


  J'ai vite fait de ramener sur ma langue un nom de bataille convenant à mon épicier-troubadour.


  — Il se manifeste à nous sous le sobriquet de « Pois-Chiche ». Ce nom ne lui dit rien de rien, et pour cause.


  — Que voulez-vous, Arlette, cet homme tient à l'anonymat comme à la prunelle de ses yeux… Sans doute craint-il que son commerce ne périclite… Les poèmes ne se vendant pas comme des légumes ou des conserves… il a pesé le pour et le contre et préfère momentanément taire ses dons, rester dans la clandestinité des lettres. Mais, croyez-moi, lui aussi aura sa plaque, tout comme Alphonse…


  Arlette s'impatiente, rejette les épaules, son corsage se tend, me faisant espérer une rupture de boutons. Je saute à terre où elle me rejoint et je poursuis mon petit bonhomme de chemin tentateur :


  — … Oui, Pois-Chiche est un poète jeune, vigoureux et viril. Il ne gratouille pas en surface, mais en profondeur. Ses vers sont onctueux, charnels… ils pénètrent en vous. C'est une racine qui pompe dans l'alluvion camarguaise et vous branle le cérébral… Oh, pardon, excusez-moi, Arlette…


  Elle me rassure :


  — Ne parlez pas à mots couverts… vous savez j'ai été mariée.


  À l'idée d'avoir moins de travail, j'apporte moins de retenue.


  — Alors, sachez que les poèmes de Pois-Chiche appellent et exigent la communion des êtres. Écoutez… écoutez les vibrations de son climat.


  Nue sur sa fougueuse monture – Le feu couvant entre elle et sa bête – Arlette se sentait faiblir à mesure – Déesse païenne perdant la tête…


  N'est-ce pas sublime !…


  Arlette en a le souffle coupé – et moi aussi. Elle n'a même pas remarqué que Pois-Chiche a mis son prénom au bon endroit.


  — Ensuite… ensuite… exige-t-elle en prenant mon poignet et en le serrant de toutes ses forces.


  Pris de court je me fais prier, mais elle insiste avec violence. Elle est dressée, jambes écartées, et ses éperons balafrent cette terre d'où Pois-Chiche vient à l'instant de tirer des vers afin d'asticoter la gueuse. Je trouve deux autres appâts, que je lui jette :


  … Écartant les cuisses, s'offrant – L'impure implore Centaure de lui faire fête…


  Malgré le grand air, Arlette consomme soudain trop d'oxygène et peine à respirer. Mains sur les hanches, elle est sur le point de tourner de l'œil. Tout son corps grisé est à présent imprégné de la sève de Pois-Chiche et elle est si belle ainsi que je ne puis retenir une exclamation :


  — … Mais ! … mais c'est de vous, de vous seule que Pois-Chiche a voulu parler…


  Un raz-de-marée de volupté la submerge, s'agenouille brusquement à mes pieds et, dans cette position, elle se confie en de sublimes paroles :


  — Pois-Chiche a raison… Ah ! chevaucher telle une déesse… imaginer Centaure tout proche vous guettant… imaginer son désir… Ah ! combien de fois y ai-je pensé et ressenti ces… vibrations intimes.


  C'est à moi de manquer de souffle :


  — … Et ? et dites-moi, les sentez-vous souvent ? Maintenant, par exemple ?…


  Si elle les sent… Oh, oui !…


  — Accepteriez-vous Centaure s'il se présentait soudain là, devant vous ?…


  Fermant les yeux, bouleversée par cette seule évocation, elle me jette en plein ventre un « oui » giclant, chaud et moelleux comme une rasade de sirop d'orgeat.


  — Alors, Arlette, m'exclamai-je, forçant sans peine mon lyrisme, votre rêve peut se réaliser à l'instant même… vous n'avez qu'un mot à dire et nous illustrerons le poème de Pois-Chiche…


  Posant mes mains sur ses épaules, je sens un frissonnement de bon aloi. Elle reste toujours à genoux, paupières closes. Sa poitrine se soulève, gonfle le volume de ses seins, et l'étoffe de la chemise frotte les pointes avec tant de suggestion, qu'imaginant avoir mes mains à la place, mon phallus claironne la mobilisation générale de toutes mes ressources sensorielles.


  Mais Arlette semble soudain hésiter. Sans doute craint-elle le ridicule d'une telle situation. Ou peut-être subit-elle un reste de bonne éducation religieuse qui la force à repousser ce démon tentateur qu'est


  Pois-Chiche ? … Passant par des affres qui m'excitent plus encore, je juge utile de réamorcer de ma voix la plus suave.


  — Écartant les cuisses, s'offrant…


  Enfin, elle se relève et me tourne le dos. Puis elle monte en selle, me jetant rapidement des mots rouges de honte et d'espérance :


  — Je serais déçue si Centaure ne répondait pas à mon appel… Et fouettant son cheval, elle s'enfuit, disparaît bientôt dans les ajoncs.


  Maintenant, elle est loin. Je n'entends plus sa course. Pourvu qu'elle ne soit pas partie à la recherche d'un autre Centaure alors qu'elle en avait un fameux sous la main ! Les égéries sont si fantasques !… J'ai la sensation d'avoir une brusque indigestion de Pois-Chiche.


  Indécis, je tourne en rond et cherche à me faire une raison. Puis, à tout hasard, je me mets sans trop d'efforts en tenue de peau et, un rien désœuvré, me laisse ripoliner par le soleil, heureux de me faire croustiller.


  Le cheval de Luc est toujours là, indifférent à ma beauté de primitif. Tiens ! pourquoi ne pas le monter nu ?… Aussitôt grimpé, la selle m'embrasse froidement les fesses. Ainsi, je dois paraître un fort beau Centaure, peut-être pas très conventionnel… mais ? Évidemment, à part mon torse nu, le ton n'y est pas tout à fait… Par exemple, que vient faire la tête du cheval ? La couper autant que me scier les jambes me paraissant fastidieux et salissant, je décide de supprimer seulement la selle.


  Cette fois j'ai du mal à me hisser. Enfin, me voici à cul-cru. Croyez-moi, ce contact animal n'est pas déplaisant, il est même si excitant que je réponds à ses caresses par une érection fort convenable. Fier de cet aspect équestre des plus dépouillés, je regrette qu'Arlette ne me voie pas ainsi. Oui, tout à l'heure, j'ai manqué de réflexe, j'aurais dû lui mettre d'office cette merveille sous les yeux.


  Sublime dans cette pose mythologique, je subis le soleil qui darde comme je darde, et il me tarde que ça barde.


  Cette attente à cheval dans l'incertitude me force bientôt à me repaître de cette extraordinaire sensation : mes talons caressent les flancs de ma monture qui esquisse un bref trot m'élevant par à-coups vers le ciel… Ah cette impression de posséder l'animal en le serrant de mes cuisses !… Ne plus être entravé par des hardes de civilisés !… Grisé, prenant du poil de la bête… plein les fesses, mais ne subissant de ces piqûres que leur côté érectif, je cavale avec fantaisie autour de ma bauge de jeune centaure… Fou de poésie, je galope euphorique avec, comme pommeau, le petit personnage rigide qui est mon tranche-minet, ivre de fantastiques conquêtes…


  … Soudain, une galopade piétine le silence brusquement tombé à terre. La course se dirige vers moi. Un instant affolé, je pense : « Ciel… si c'est la maréchaussée, je suis cuit… » Et, croyez-moi, c'est un coup à finir sur les bancs de la correctionnelle pour outrage aux bonnes mœurs… C'est qu'en France on ne badine pas avec ce genre de poésie et encore moins avec le nudisme, ce signe de dégénérescence… d'autant plus que les autorités compétentes, affublées de lourds uniformes, sont toujours enchantées de se venger sur les veinards qu'aucune contrainte professionnelle n'oblige à un supplice.


  Non, c'est la déesse… Pas Arlette, mais la divinité de chair rêvée par Pois-Chiche ! Soulevant un léger voile de poussière d'albâtre, pourfendant les ajoncs, elle galope vers moi… Elle est nue…


  Saisi, le pénis en arrêt et humant l'aubaine, je me nourris déjà de mon poème devenu réalité. Les cheveux d'Arlette volent sur ses épaules comme volerait une crinière de centauresse. Sa peau est blanche, laiteuse. Ses seins épanouis, ronds, résistent fermement aux violentes secousses de la course. Ils sont moins forts que je ne les avais imaginés, plus étalés. Sur cette peau claire leurs pétales bistre prennent un relief de bronze. Elle aussi monte à cru, sa croupe roule sur le pelage pie et je me représente son sexe massé avec plus de vigueur que ne pourrait le faire le plus expert des doigts. La marque épaisse et bien fournie de son pubis rebondit comme un triangle maintenu en équilibre.


  Afin de se tenir plus fermement, elle a ramené ses longues jambes minces sur le ventre du cheval et, tout comme moi, ne fait qu'un avec lui.


  M'apercevant, libérée de toute retenue par la grâce de nos nudités communes, elle jette un strident cri de joie qui brise mon ultime attache avec ce monde terre à terre. Ah ! cette imploration au Centaure !… Je piaffe aussitôt et mon sang se concentre en entier dans ma verge devenue seul endroit vivant de mon être.


  Arlette appelle encore et, cette fois, supplie le monstre frère de la rejoindre. Mais, lorsqu'elle me voit obtempérer, elle tourne bride et file au triple galop vers le Vaccarès tout proche.


  Fouetté par ses cris et mon désir d'elle, je retrouve une forme équestre digne d'un rodéo, galope à sa poursuite et me fouette les fesses tant je me sens dans la peau du personnage fabuleux. Arlette a atteint le rivage de l'étang auquel ses sabots arrachent des bouquets de gouttelettes. Lorsque je parviens à le rejoindre, ma verge est devenue un fougueux alexandrin dressé raide sur les deux quatrains que sont mes testicules chahutés et dans lesquels mijote la mixture explosive destinée à la fuyarde dont la course est à présent ralentie par l'eau et le désir d'être rapidement rattrapée.


  La sentant à ma merci, je hennis et rue des six fers. La déesse s'arrête enfin, mais reste de dos, pudique juste ce qu'il faut. Ah ! la peau blanche de ses épaules, cette croupe pesant sur ce sexe écrasé à même le pelage branleur !… Seulement, comment la prendre ? En Centaure, bien sûr... mais réfléchissez à la difficulté. Descendre ? ça non, ce serait déchoir. Alors, je m'avance sans renâcler, arrive à sa hauteur et, brusquement, d'un bras puissant, l'empoigne par la taille, l'arrache à son corps chevalin et réussis à la faire passer à califourchon, toujours de dos, devant moi, entre mon ventre et ma crinière.


  Une fois équilibré, je force tout de suite son corps à se coucher sur l'encolure du cheval. Ses seins se nichent dans les crins souples et s'y laissent caresser. Ses reins se creusent, faisant saillir ses fesses et dévoiler un sexe croquignolet comme tout… Un appétissant roudoudou rose tente ma langue et met plein d'idées acidulées dans mes sens. Une légère rosée d'amour colle ses poils. Ce souple couloir appelant ma saillie est l'entrée d'un paradis perdu.


  Arlette ferme les yeux et mord la crinière. Je passe mon doigt sur ce sexe qui me convie à le prendre et y déclenche une marée de chaude jouissance, généreuse à pouvoir tartiner une verge d'un pied de long. Et comme je dois sans doute lui paraître trop lent, elle tend sa croupe à ma rencontre, s'offre avec tellement de besoin que ce serait la forcer au désespoir que de refuser l'objet de son désir. Me propulsant sur les fesses, j’avance par petits coups sans marquer le moindre temps d'arrêt. Puis je me cramponne fermement à ses épaules et, dans cette position acrobatique, vais au point névralgique de son vagin. Elle est calibrée juste ce qu'il me faut et ma verge s'y maintient telle une ventouse. Bouger me paraît difficile, mais, à présent que je suis bien logé, je compte me prélasser à l'intérieur. Étreignant plus fermement Arlette, je commence à lui mordre le cou, à lui lécher les oreilles… Elle coule abondamment sur mes joyeuses cajolées entre pelage et peau. Mais ces badineries lui sont insuffisantes, elle ne désire plus du Mozart, mais quelque chose comme du Wagner… Il lui faut une verge qui travaille et non une paresseuse qui se roupignote au chaud. Aussi fait-elle coup sur coup quelques claquements de langue afin que le cheval se mette au trot.


  Toujours plaqué à elle, ventre contre croupion, poitrine contre dos, la pénétrant profondément d'une érection olympienne, je laisse faire, subissant le trottement de l'animal sous la forme d'une subtile trépidation de mon gland dans son intérieur à présent volcanique.


  Nous trottons ainsi un bon bout de temps. Arlette geint et je fais tout ce qu'il faut pour qu'elle geigne encore plus… et je l'étreins… et qu'elle coule… et v'lan, une vraie débâcle de sperme m'arrive, se déversant comme d'un goulot de bouteille de champagne sous pression… il fuse, éclabousse, active le brasier qu'est devenu le vagin d'Arlette… et que je continue à remuer tout ce foutre maintenant incandescent… et que nous perdons l'un et l'autre tout contrôle… et que, plouf, foudroyés par Zeus, nous entrons dans l'onde marine… et que nous voilà revenus dans les profondeurs mystérieuses et insondables de ce monde antique d'où nous nous étions échappés pour venir faire l'amour sur la terre des mortels.


  CHAPITRE XII


  



  Pour me rendre à l'île du Levant, je m'embarque au Lavandou sur la vedette de Loulou le Corsaire, toujours aussi jobard. Une heure suffit, alors que par les Salins d'Hyères, il en faut le double. Le soleil craque dans le ciel comme une brioche sortant du four et il fait bon chaud : on se croirait dans son lit le dimanche matin serré contre sa petite amie.


  Sur le bateau, jusqu'à l'Ayguade, on est encore dans le monde conventionnel que l'humanité a réussi à se barbouiller aussi bien dans l'esprit que sur la peau. Les femmes tirent donc chastement sur leur jupe, réajustent leurs bretelles de soutien-gorge ou reboutonnent leur corsage, pendant que les hommes s'assurent discrètement que leur braguette est bien close… le short ne laisse pas dépasser une roupette… et encore d'autres gestes artificiels de civilisés. Et il va de soi que chacun pense sournoisement aux défauts de son vis-à-vis. Lui : « Je parierais que ses seins faiblissent un rien… » Elle : « Assurément, il doit être velu des cuisses à la glotte… » Le comble, c'est que bientôt, au hasard d'une rencontre en tenue de travail nudiste, elle et lui n'attacheront plus aucun intérêt à ces détails qui, habillés, en avaient un et qu'enfin visibles n'en ont plus du tout.


  L'île grossit en même temps que notre impatience. La mer est calme, bleue à suggérer de lointaines îles dites pacifiques. Des vahinés ? Elles abondent où nous allons et, encore, sans pagne. Nous longeons des calanques où, sur les roches, des corps nus s'abandonnent par colonie sans se soucier de notre passage, sans un regard inquiet vers nous… Le Paradis, je vous dis… La seule image valable que je puisse vous en offrir c'est qu'il me fait penser à ces documentaires en couleurs sur certaines îles à phoques au moment des amours.


  Notre bateau frôle soudain une nageuse qui remonte des caves marines. Ses longs cheveux bruns sont plaqués sur ses épaules terre de Sienne. En nous apercevant, elle s'empresse de faire la planche… Ses seins donnent l'impression d'être des flotteurs, ses jambes battent l'eau et s'écartent généreusement, les poils de son pubis se hérissent et font imaginer un oursin malin qui se serait agrippé là, à l'insu de la belle.


  L‘arrivée au petit port de l'Ayguade est toujours un sublime lever de rideau sur l'éden nudiste. Le quai ressemble à la scène du Casino de Paris un jour de répétition non costumée. De sympathiques nu-nus vous attendent, affectant des poses primitives. Vous ne les connaissez pas, bien sûr – ce serait tellement idiot de retrouver son voisin de palier ou de bureau – mais ils vous interpellent, vous sourient ouvertement, répondent aux bonjours que vous êtes bien obligés d'envoyer au petit bonheur afin de ne pas paraître trop con. Une fois à terre, et histoire de participer à votre civilisation, ils vous aideraient presque à vous débarrasser de vos lourds vêtements.


  Ici les marchands de sodas, de cartes postales et plus particulièrement de minimums – ces papillons géants multicolores uniquement attirés par les centres gymniques – ne sont vêtus que d'un triangle d'étoffe à fleurettes. Chez l'épicier, en achetant du saucisson vous avez également à portée de la main celui du patron, blasé… ou, encore, la vendeuse de légumes vous fait tâter les melons qu'elle tient à pleins bras, sur sa poitrine nue… à vous de confondre. Seul, le garde champêtre – oui, il y en a un dont le rôle veinard consiste à s'assurer si, en dehors du front de mer, on a bien revêtu son encombrant minimum – est habillé de pied en cap, souffrant de la chaleur, incitant chacun, par son exemple, à retarder encore d'un jour le retour à la folle vie normale. De toute façon, force reste toujours à la loi, le gars est jeune, vigoureux et… parfois bien utile aux petites étrangères venues en solitaire et voulant tâter du latin malgré les vacances.


  Sans m'attarder, je monte par la route rocailleuse jusqu'à l'hôtel de la Caravelle embrasser Denise et lui demander une chambre.


  — Bonjour petit… té… mais voui… Boudiou, comme tu es pâle… tu relèves de maladie ?


  Dix minutes après, mes frusques sont en boule sous le lit et, agile tel un bouquetin dans son alpage, je dévale vers les Grottes. Chemin faisant, j'aide à plusieurs reprises de jeunes et ravissantes Èves de seize printemps, à croire qu'aujourd'hui une excursion a été organisée pour les jeunes filles d'un collège de Toulon. Serviable, je tends les mains pour empoigner un bras frais, des hanches tièdes, des cuisses chaudes, des fesses brûlantes ou tout simplement un pied écorché ; mon épaule sert de support et tout cela pour aider à passer un éboulis, une saillie (oh !…) de roche ou sauter un ruisselet… Obstacles contre lesquels elles n'ont pas besoin de moi. À un moment je masse le genou d'une blonde Danoise qui offre sans façon à mon regard indifférent son minet–bonbon enveloppé dans quelques poils.


  Contrairement à votre attente, je pratique toute cette cuisine sans subir le supplice d'érection. Depuis qu'il est à l'air, mon appendice reste inconscient sous le nez des demoiselles qui, de leur côté, ne lui portent guère d'intérêt. Le nudisme c'est ça, et vous, frères-coquins, qui lisez ces lignes en guettant de l'œil la cochonnerie de bon aloi avec laquelle je vous gâte d'habitude, risquez d'être déçus, car en fait d'excitant il faut aller humer ailleurs.


  Sur la plage des Grottes, une cinquantaine de sauvages et de sauvageonnes se dorent sur tranche et jouent à pile ou fesses avec leurs corps nus. D'autres se baignent ou tâtent du volley-ball, verge voletant comme un chasse-mouches. Il y a là tant de croupes, de pubis, de seins, de sourires, de phallus, de muscles, et cela fait un ragoût d'académies si riche que l'on en attrape tout de suite une indigestion… Trop, c'est trop… dit-on fort justement. Mais alors ? pensera-t-on, qu'êtes-vous venu chercher mon bon camarade en ce lieu où la fesse pullule mais n'émeut point ? Eh bien, mes amis, je suis tout simplement ici pour honorer Phébus qui, en ce moment, se cure les dents avec un long cirrus pointu. Oui, je pratique le nudisme, ne vous en déplaise, pour la beauté du geste… Ne peut-on avoir, de temps à autre, un geste gratuit, sans foutre au bout… Non ?


  Vers une heure de l'après-midi, la plage se dégarnit, chacun se rend vers son casse-croûte. Bientôt, il n'y a plus, près de moi, qu'un couple endormi et, un peu plus loin, tendant le buste au soleil, une grande fille intégralement rousse.


  Le volume de sa poitrine est impeccable, une perfection de forme… un buste de mannequin pour grande maison de soutien-gorge. Son ventre est sans un pli, bien repassé, avec la touche savante d'un nombril en corolle, et ses jambes, galbées par Satan, légèrement musclées, lui assurent une architecture remarquable ; elle est presque trop belle pour être vivante. Son visage, trop sérieux, est adouci par un long cou à la Domergue. Ses cheveux de feu ébouriffés la casquent à l'antique… En un mot, elle a tout pour réussir auprès des mâles… Et pourtant, bien que généreux, ces aperçus ne me nourrissent pas d'idées cochonnes, mais seulement de l'art le plus pur, le plus académique. Tout à l'heure, au cœur de la profusion humaine, elle passait inaperçue, maintenant elle jaillit. Seulement, hélas ! je le répète, je reste ballot et béat comme si j'étais dans un musée, devant un chef-d'œuvre classique. Banderiez-vous devant la Vénus de Milo, même si elle avait ses, deux bras ? Et la Joconde, si on voyait ses genoux ?


  Enfin, elle se lève. Je vois que la beauté a pris un coup de soleil généralisé. Elle en souffre sans doute car elle s'habille pour s'éviter un surplus de peinture. « Bon, me dis-je, du moment qu'elle voile sa plastique ne t'occupe plus d'elle. » Mais, en se glissant dans une jupe confectionnée de deux châles de soie pourpre cousus ensemble, sa taille est si parfaitement moulée, le triangle épais de son pubis si bien dessiné que j'ai juste le temps de me mettre à plat ventre pour dissimuler une honteuse érection.


  Ne perdant plus une miette de ce passage d'inattaquable œuvre d'art à celui, désirable, de mortelle concrète, je me mets aux aguets. Jouant les dormeurs, mais entrouvrant légèrement les paupières, je satisfais un esprit soudain voyeur. Ma verge évolue vers l'excitation majeure et m'oblige à la nourrir d'images dérobées, les meilleures soit dit en passant.


  Sous ses châles, la rousse ne met pas de slip, ni de minimum ; elle se tourne, s'accroupit et fouille dans son sac de plage. Ses fesses tendent la soie et mon pénis se tend également comme attiré par un aimant… Maintenant, la demoiselle passe un loup de mer rayé à manches courtes et voile ses cavaillons… Zou, ses seins que je trouvais tout à l'heure trop parfaits, trop art pur, deviennent des appas irrésistibles, pointant sous le coton, déformant par leur cataclysme les rayures qui aussitôt ondulent à m'en donner un mal de mer lyrique… Ah ! baiser une rousse à la peau brûlée par le soleil, quel divin travail de sadique… la faire jouir tout en la faisant hurler de douleur… la desquamer tout en l'apaisant à coups de bite… lui soutirer un orgasme mi-douleur mi-joie… Zut, me voilà amoureux d'elle.


  En quelques minutes, je viens d'être mis K.O. par deux artifices de civilisé : une jupe de soie et un loup de mer… La fille est grande, très Diane chasseresse. Elle peigne ses cheveux et les plaque sur le devant. En levant les bras, elle cambre les reins et ses jambes nues qu'elle écarte me font voir, comme si je l'avais à un mètre de moi, sa chatte entrebâillée sous un taillis de poils en feu. Je la désire avec tant d'ardeur que je décide de la suivre et de l'accoster dans les taillis d'arbousiers.


  Seulement, je suis dans un tel état que me lever tout de suite serait me trahir. De plus, ma verge ne pourrait pas tenir dans mon minimum… Et aller pénis dressé, pas question pour un nudiste… S'afficher ainsi serait courir le risque de se faire lapider comme… Zob. Hélas ! lorsque ma bougie a fondu, j'ai beau galoper sur le chemin… la rousse a disparu.


  Je déjeune sans appétit, pensant plus à ce pubis aux flammes s'unissant à celles de la soie pourpre, qu'à mâcher mon « bistequette » bleu, rêvant des rayures déformées de son loup de mer, au lieu de me réconforter avec le rosé de Provence ; cherchant à me souvenir de toutes les aigres senteurs des rousses que j'ai connues et m'en régalant malgré l'odeur présente de l'ailloli.


  Momentanément remise dans mon triste short ma partie plaignante, et bien trop voyante, attire les regards de la serveuse qui, discrètement, me demande si la cuisine n'est pas trop épicée.


  À trois heures de l'après-midi, après une sieste tourmentée, je retourne aux Grottes, bien décidé à brusquer les choses, envisageant même si je ne la trouve pas de traquer ma statue dans l'île entière. Et, en allant rapidement à la plage, je refuse toute aide aux Èves en difficulté, pourtant tous seins offerts… ce qui dépeint mon état d'âme.


  Le surplomb des Grottes atteint, mes regards fouillent dans la colonie d'otaries revenue au complet et cuisant au soleil. Elle est là ! À nouveau nue, immobile telle un gisant en grès des Vosges.


  Descendant précipitamment le sentier de chèvres sans toutefois bêler, sauter ou marcher à quatre pattes, je me laisse choir à deux mètres d'elle sur le seul espace inoccupé. Je la vois par-dessus le corps d'un vénérable grand-père à la peau froissée comme du papier de soie.


  Le coup de soleil de la rousse festoie d'une épaisse couche de graisse protectrice qui embaume la lavande jusqu'à moi. Je croyais la dévorer des yeux, mais soudain, malgré sa position sur le dos, la prestance de ses seins et l'angle favorable donné par ses jambes écartées laissant voir l'entrée de son dédale intime, je m'aperçois que je n'ai plus aucun appétit pour elle.


  Mentalement, je m'efforce de la rhabiller avec des châles soyeux… un loup de mer malmené, mais, hélas !, je ne parviens pas à l'y reloger. Alors mon attention s'émousse, entre dans la plus plate indifférence et, regrettant de ne pas avoir mangé à ma faim par la faute de cette fille, je me relève, m'éloigne sans un regret, bien décidé à ne plus me tourner les sangs pour qui que ce soit. Et je me fixe un sévère programme levantin : bonne et copieuse chère ; cuite au rosé et au soleil ; sommeil à gogo.


  J'ai tenu parole et, à mon départ, hâlé jusque dans les plis de l'entrejambes, j'arbore une mine à faire pâlir de jalousie un chinois atteint de jaunisse. Montant le dernier sur la vedette de Loulou, j'envoie un « Au revoir » amer à l'île qui abrite ce paradis de quatre sous.


  En me rendant à l'avant pour occuper face à l'air du large cette place libre qui me tente, je heurte une valise mise en travers du passage et la renverse… S'empressant pour la relever en même temps que moi, me souriant avec spontanéité, s'en excusant également… qui vois-je ? Tout simplement ma rousse, vêtue de sa même jupe-châle et de son loup de mer démonté par ses seins en tempête.


  Désolé jusqu'au bout des mots j'en profite pour m'asseoir à côté d'elle sur un tas de cordages. Un ruban blanc ceint ses cheveux de braises. Ses yeux verts rient, ravivés encore par une peau couleur brique semblable à celle d'une figurante indienne maquillée pour un Scope en couleur… C'est la première fois que je la vois de si près et je me sens réconcilié avec elle.


  Lorgnant discrètement ses formes cachées, je laisse ma bourriquette d'imagination faire son travail d'entremetteuse. Son odeur m'envahit, mêlée à l'air salé de la mer et aux effluves de mazout. C'est bouleversant. Mais ce qui m'achève, c'est de distinguer le trait discret de son slip qui sertit la semi-clandestinité de ses fesses.


  C'est une Hollandaise, elle s'appelle Manya. Je lui donnais vingt ans, elle en a vingt-sept – comme moi… au même âge.


  Elle retourne à Groningue où elle est infirmière. Je l'écoute tout en lui prêtant des seins plus capiteux, un pubis moins copieux ; des cuisses un rien plus dodues ; et, tant que j'y suis, des fossettes sur la croupe… Il paraît que personne ne s'est occupé d'elle durant son séjour au Levant – tant mieux, et hypocrite, je la plains sincèrement… En bref, ses dix jours de nudisme ont été dix jours de solitude. Toutefois, elle ne me précise pas ce qu'elle aurait aimé rencontrer d'autre que le soleil et la mer.


  Arrivé au Lavandou, me préparant déjà à une séparation, je lui offre un pastis, et j'apprends qu'elle doit prendre le train pour transiter par Paris afin de visiter la ville merveille.


  Je n'ose en croire mes oreilles et elle n'a pas fini de parler que je lui fais une offre attachée avec une faveur rose :


  Dans ce cas, remontez avec moi, je vais à Paris en voiture… Vous êtes mon invitée…


  Contrairement à mon attente, elle hésite.


  Mais je vais perdre l'argent de mon billet de retour…, me dit-elle, consternée. C'est beaucoup d'argent et je suis obligée de compter très juste…


  L'ayant rassurée en lui affirmant qu'à la gare on la remboursera, elle accepte enfin sans toutefois montrer d'autre allégresse que celle de réaliser une économie…


  La seule pensée d'une nuit d'étape avec une telle construction me fait saliver comme un jeune loup qui tient sa proie.


  La vue de mon Alfa Roméo rouge sang la laisse indifférente. Vingt chevaux ne lui font pas plus d'effet qu'une Vespa. Alors, pour mettre en valeur ma mécanique, j'établis une solide moyenne et double tout ce qui ne roule pas à plus de cent quarante. Manya fume sans cesse et parle peu : soixante à quatre-vingts mots-heure. Je l'aurais souhaitée un peu plus bavarde. Ce n'est pas qu'elle refuse la conversation, non, mais aux nombreuses allusions que j'insinue afin de ne pas laisser de doutes sur la soirée que je lui réserve – et croyez-moi, mes sous-entendus ont une signification à peine nuancée – elle oppose une sorte d'état végétatif à croire qu'elle a des oreilles qui traduisent le contraire de tout ce qu'on leur dit.


  En arrivant à Valence, je lui ai raconté une copieuse tranche de ma vie sexuelle… Au péage, une autre tranche… De temps à autre, elle me réplique un terne « Oh » ou un « Ah », parfois un « Tiens » mais jamais : « Vilain cochon, vous bluffez… trois à la fois ? Ce n'est pas possible, je ne saisis pas très bien, donnez-moi des détails… ça m'excite… »


  Découragé, je rentre ma langue dans sa niche. Continuer serait gâcher une précieuse marchandise.


  Nous voici à Vienne, Isère. L'hôtelier qui nous accepte manque d'enthousiasme, il est hépatique, hargneux, pour un peu il rugirait, on sent déjà le Lyon, tout proche… Il n'a plus qu'une chambre à un lit - je vous jure que c'est vrai et que je n'ai pas eu à prendre le patron à part - Manya paraît s'en moquer comme de son premier minimum et ne fait aucune de ces manières qu'une femme se devrait d'avancer pour noyer la situation.


  Au contraire, montant quatre à quatre, elle entre la première et m'entraîne à l'intérieur, fermant à clef derrière nous. J'en ai le souffle coupé… elle est donc cuite à point et ne peut plus attendre… Hourrah !…


  — Vite… vite… s'impatiente-t-elle, se parlant à elle-même, tout en se déshabillant à la hâte… Je ne puis plus tenir dans ces vêtements, j'étouffe… C'est trop pour mon premier retour à l'habillement obligatoire…


  En rien de temps elle est complètement nue et, sans marquer le moindre intérêt à ma personne cramoisie de désir… se brosse les dents.


  Mais le choc redouté se produit en moi, dispersant mon envie. De nouveau, je ne suis plus avec une femme mais au musée du Louvre, galerie des antiques.


  Sa toilette terminée, elle enfile un pantalon corsaire bleu, moulant comme une gaine, et un léger pull blanc, largement échancré. Ensuite elle m'entraîne derechef hors de la chambre en me disant que la route l'a creusée – alors que c'est moi qui voudrais bien la creuser cette rousse pas comme les autres.


  À table, je m'arrange pour épicer tous les plats et la force à boire une, puis deux fioles de Morgon… Finalement, je m'emporte la bouche jusqu'à la glotte et suis pompette alors qu'elle tient le coup, insensible à la réputation pourtant bien établie du vin et du poivre. Le repas terminé, elle veut visiter la ville tout en se livrant à son sport favori, le footing accéléré… Après cinq kilomètres de marche, elle décide qu'il serait temps d'aller se coucher.


  L'air m'a fait du bien et le poivre aussi… ma queue frétille comme un gardon… Bourré d'espoir, galvanisé, je trotte derrière elle comme un chien en chasse. Notre chambre est d'une intimité à faire rougir une légère de la Madeleine. Enfin seuls… Envoyez la soudure… Je regarde Manya avec douceur et concupiscence… Dire que je vais baiser un tel joyau ! … Il faut que ce soit moi qui la déshabille… je le ferai lentement, la débarrasserai avec minutie, lui ferai ci et ça, plic et ploc, oh et ah… Et je ferme les yeux pour mettre au point le périple de mes gestes.


  Lorsque je les ouvre elle est déjà nue et entreprend de faire les pieds au mur. En quelques mouvements, elle vient d'éteindre ma flamme.


  — Ne vous étonnez pas, me dit-elle, un rien essoufflée, je pratique le yoga, c'est excellent pour le sommeil… vous devriez essayer aussi…


  Afin de ne pas la contrarier et mettre tous les atouts de mon côté, j'obtempère illico. Elle m'arrête :


  — Non, pas habillé, tout nu… les vêtements sont nocifs, vous ne saviez donc pas ?


  Nu, je vais lui tenir compagnie. Ma bistouquette pend à l'envers, molle sur mon ventre et mérite tous les diminutifs de la terre. Seulement, ne pouvant tenir aussi longtemps qu'elle, je me remets sur pieds et tente de profiter de ces circonstances exténuantes. Sous prétexte de m'intéresser aux détails de cette figure, je m'approche et lui caresse les cuisses. Comme elle ne me repousse pas, je m'enhardis et, me hasardant sur son persil, le frise du bout des doigts… Sans en avoir l'air, je le hume, me régalant d'effluves pleins de personnalité… Continuant, me disant qu'après tout Paris ne s'est pas fait en une fois, j'écarte légèrement ses jambes pour offrir à mes regards un gros plan de sa fente… mais, là, elle se rebiffe :


  — Non, crie-t-elle, il faut garder les jambes serrées, c'est la règle absolue… vous ne serez jamais un bon yogi…


  — Ah ! fais-je déçu… je croyais…


  Elle me rassure avec un sérieux déconcertant :


  — Si, mais c'est une autre figure… un autre état d'esprit aussi… tenez, laissez-moi m'y préparer lentement… ne me brusquez pas…


  Enfin, elle consent à favoriser ma prospection. Après un long recueillement, elle écarte brusquement les jambes et sa moule s'ouvre au maximum, si vivante qu'un court instant, à la voir remuer, j'ai peur qu'elle ne chante le grand air de la Traviata.


  M'absorbant dans sa contemplation, j'hésite avant de la bichonner, des fois qu'elle me morde soudain… Tout de même, cette appétissante entrée du Pays des Merveilles me tente joliment. Et cette collerette de fourrure fauve… Quel bel ornement pour ma verge !… Il faut absolument que je la lui offre ce soir… Et ce clitoris affectueux, attendant un peu de câlinerie, blotti entre deux lèvres roses, gardiennes de son tombeau. Ne pouvant rester plus longtemps insensible, je m'en approche… et Manya commente soudain si doctement qu'elle me fait piquer un fard.


  — Si vous regardez toujours au même endroit vous ne pourrez jamais saisir l'idée générale et interpréter le sens philosophique de cette position…


  Et, retombant sur ses pieds, elle va sous la douche… Personnellement, je n'en ai plus besoin, je viens de la prendre…


  Elle est à présent allongée sur le lit. Son magnifique corps de Diane plus statufié que jamais… âme sensuelle absente. Malgré cette adversité, une nouvelle idée se force un passage sous les décombres de mon espoir. Sonnant la femme d'étage, passant un bout de mon nez par la porte afin qu'elle ne se régale pas l’œil en nous voyant à poil, je lui commande deux cognacs bien tassés, lui disant de les poser devant la porte.


  Lorsque je suis prévenu qu'ils sont là, je les invite dans la chambre. Sur le lit, Manya communique avec l'esprit nudiste qui la compénètre sans le moindre éclat… et gît plus que jamais.


  M'approchant d'elle, je joue ma petite scénette de rattrapage numéro un.


  — Manya, vous prendrez sans doute un doigt de cognac…


  — Non, merci, répond-elle, sans bouger un cil.


  Je bois son verre d'un trait, c'est toujours ça de pris. Ensuite, je trempe mon gland dans l'autre verre et susurre :


  — Manya, vous ne pouvez pas me refuser de goûter un de ces fameux fruits à l'alcool qui font la réputation du pays… Elle ne me regarde toujours pas et répond, agacé :


  — Non, vraiment, merci…


  M'agenouillant contre le lit, à hauteur de sa tête, je répète convaincant :


  — Regardez la belle prune… Vous n'êtes pas obligée de la croquer d'un coup… La sucer suffira pour éveiller le doux rêve qui, dit-on, s'y dissimule… Essayez une seule fois, Manya…


  Enfin, elle ouvre un œil et, apercevant mon gland trempant dans le cognac, se redresse vivement, me retire le verre des mains, me traîne aux lavabos et lave mon fruit à l'eau glacée tout en me morigénant comme un gamin qui vient de commettre une grande imprudence.


  — Mais vous êtes fou… Vous ne savez donc pas que l'alcool attaque les tissus… Nous avons des cas épouvantables à la clinique, mais pourquoi avez-vous fait cette bêtise ?


  Si je ne cultivais pas le culte de la femme à son degré le plus élevé, je vous assure que je lui aurai pissé sur les doigts.


  Elle a repris sa pose. C'est le moment d'employer le rattrapage numéro deux. Me penchant vers elle, je fais semblant d'avoir perdu un bouton sur le lit et le cherche en maugréant – entre nous, comment cela aurait-il pu se produire puisque je suis nu !…


  Mes mains glissent sous ses reins qui se cambrent complaisamment. Sa peau est peut-être un rien trop ferme mais le contact vaut le déplacement… Je palpe drap et peau, et parvient rapidement à ce sexe qui me fuit depuis que je pense à lui. À grand étonnement, il se laisse chahuter sur les bords et, même, je réussis ce coup de maître : pincer le clitoris afin d'entendre s'il vibre en la ou en do… Réexcité, je tends mes lèvres vers celles du minet de Manya… Mais cette dernière, sans doute encore à l'île du Levant, réalise brusquement mon souci, s'agenouille sur le lit et m'aide à chercher le bouton perdu.


  Enfin, croyez-moi si vous voulez, mais dix minutes après, je dors en suçant mon pouce pendant que cette déconcertante Batave cherche encore, voulant coûte que coûte trouver mon bouton…


  L'odeur de Manya se glisse dans mon sommeil et finit par me réveiller. Il fait grand jour. Sept heures sonnent à une horloge. Le ciel coule de source et ma sève ne demande qu'à couler aussi de mes bourses rebondies. À côté de moi Manya dort sur le dos. Elle a rejeté le drap, son corps nu est à l'abandon, éclatant de vérités vraies.


  Me levant sans bruit, je vais chercher des mouchoirs dans ma valise et je les étale doucement sur elle : un sur chaque sein, un sur Vénus… Voilà, je viens d'en faire une désirable créature… En deux mouvements, ma sarbacane sort de sa réserve et vibre avec harmonie.


  Me penchant, je dépose une bise sur l'épaule de Manya rougie par le soleil et non par la honte. Pour mon seul plaisir, je la nargue en lui promenant sous le nez mon poireau prêt à produire sa propre vinaigrette. Et je me questionne avec mignardise : « Tiens, je parie que ce sein-là est plus gros que l'autre… » Pour m'en assurer, je glisse une main tremblante et intimidée sous le mouchoir… mes doigts caressent le mamelon, inspectent la courbe, atteignent la pointe… Parfait, voyons l'autre… Il n'est pas mal non plus et sa pointe est plus dure… Très excitant…


  Ma verge s'impatiente. Mon subconscient aussi… Mon passé amoureux me pousse… L'honneur mâle me sollicite… Mon sperme m'oblige… : « Allons, me soufflent-ils tous, te décideras-tu à l'enfiler au lieu d'attendre le dégel ?… »


  Enhardi par l'immobilité trop parfaite de Manya, je me convaincs qu'elle est consentante, qu'elle accepte enfin, mais qu'elle préfère me laisser l'initiative d'attaquer son plat de résistance. Une de mes mains se porte dans la coulée de ses cuisses légèrement écartées et disparaît sous le mouchoir complice. Je me pose un pari massue : « Dix contre un qu'elle s'épile et a un mont de Vénus à la Yul Brynner… » Ainsi, suis-je d'ores et déjà assuré d'une belle surprise… Atteignant son pubis, mes doigts frôlent le contraire et tout aussitôt attaquent la place forte et s'en rendent maîtres sans peine. C'est légèrement humide… Ramenant les doigts à mon nez je respire longuement sa suave senteur de rousse. Ah ! qu'elle sent fort… mais j'aime ça… Il me faut tout de suite tremper mon biscuit dans cette tasse, même si elle est salée.


  Bouleversé, j'empoigne mon pénis et lui parle à voix basse :


  — … Quelle est la veinarde qui va piquer du nez dans la demoiselle ? … Devine… Mais z'oui, c'est toi ma cocotte jolie, tu l'as bien mérité, pas vrai ?


  Pendant que je minaude ainsi, sans doute sous l'effet d'une jouissance trop longtemps refoulée, je ne vois pas Manya se réveiller et me regarder, interloquée - on le serait à moins.


  — … Allons, ma belle, fait la fière, fais-moi honneur…


  Et je la caresse affectueusement, la prépare, l'allonge, la flatte sans encore me rendre compte que ma victime m'observe en fronçant les sourcils.


  Soudain, Manya se redresse, rejette les mouchoirs complices et me dit avec plus d'étonnement que de colère :


  — Ce n'était donc que vous… C'est stupide, je croyais que c'étaient des mouches qui marchaient sur ma peau.


  De surprise et de honte, je manque me l'arracher et me la mordre.


  Dans la voiture, encore vexé, je n'éprouve aucun besoin de lui parler jusqu'à Chalon, me taisant également par respect pour la connerie masculine. Ce n'est qu'après le déjeuner, bousculé par un Château Margaux, que ma rancune s'efface et, cochon cochonnant, je décochonne de nouveau, enfilant mon dada à défaut d'enfiler la jument de Groningue.


  Afin de la séduire anthropologiquement, je lui avoue mon penchant pour les dolichocéphales – vous savez, ceux qui ont le crâne oblong (j'ai remarqué qu'elle en était une…)


  — Oui, lui dis-je, c'est aux dolichocéphales que je communique les plus profondes jouissances, sans doute parce que je suis brachycéphale…


  « Voyez-vous, Manya, j'attache tant d'importance à ce détail que je tâte d'abord le crâne de mon éventuelle partenaire… et… et… cette nuit – excusez-m’en – j’ai pu constater que vous possédiez une dolichocéphalie de toute beauté…


  — Oh ! s'exclame-t-elle.


  — … Chère Manya, dis-je alors, troublé par cet élan vers moi, je ne voudrais plus être obligé de vous parler à mots couverts de l'amour passionné que vous avez réveillé en moi… Manya, ma chérie, comprenez mon…


  Mais elle ne me laisse pas continuer, posant sa douce main sur mon bras, elle le serre et ses ongles entrent dans ma peau… Quel merveilleux instant. Réduisant de moitié la vitesse de la voiture, j'attends en tremblant les paroles qu'elle va m'offrir à son tour.


  — Ce n'est pas possible… dit-elle, dans un souffle angoissé.


  Haletant, je freine et m'arrête sur le bas-côté de la route. Maintenant il est temps que je la prenne dans mes bras, qu'une bonne fois pour toutes nous confondions nos sentiments… Mais elle me matraque :


  Ce n'est pas possible de ma part… mais… j'ai oublié mon sac au restaurant… Tous mes papiers sont dedans… Heureusement que nous n'en sommes pas loin…Vingt kilomètres, je crois ?


  En se pulvérisant dans ma gorge, mon sourire de brachycéphale ne m'empêche pas de répondre d'un air pincé


  — Non, Mademoiselle, nous n'en sommes qu'à cent…


  En arrivant à Paris, je devrais me débarrasser de cette fille bouchée, mais vous savez ce que c'est… l'espoir.


  — Venez à la maison, Manya, vous serez plus tranquille qu'à l'hôtel, lui dis-je la tête bourrée d'arrière-pensées plus sadiques les unes que les autres… Et je vous ferai visiter la ville...


  Elle est si heureuse qu'elle me saute au cou et m'embrasse sur les deux joues. Nous approchons insensiblement du but… J'exulte :


  — Ah, ma petite Manya, je crois que nous nous cherchons et qu'il suffirait d'un rien pour abattre le mur des difficultés…


  — Oui, me répond-elle en baissant les yeux, grâce à vous, je vais encore faire des économies.


  À peine installée chez moi, le mécanisme de sa chorégraphie nudiste se remet en branle. Nue, elle s'inspecte devant la glace. J'en profite pour m'enfermer dans les W.C. avec le téléphone dont le fil trop court arrive de justesse et se tend du chevet de mon lit jusque-là, si bien que pour utiliser convenablement le récepteur je dois mettre ma tête contre la sellette. Assurément, si Manya me surprenait dans cette position elle me jugerait définitivement cinglé.


  Ayant composé le numéro de Sexie, ma copine la plus perverse – mais vous devez la connaître – j'attends impatiemment. Enfin elle décroche et répond, toute joyeuse de m'entendre. À voix basse je l'embrasse :


  — Mais… tu es enroué ? me répond-elle grondeuse, toi… tu as dû pousser trop loin ton nudisme…


  — Non, Sexie… (là, je baisse encore d'un ton), mais il y a une fille dans ma chambre… Tu comprends ?


  — Ah oui… et elle t'a épuisé, veinard.


  Son exclamation vibre d'envie.


  — Hélas !… Non et c'est justement à ce sujet que je te téléphone… Figure-toi que je la trimbale depuis l'île du Levant, sans résultats positifs… Pourtant c'est une fille du tonnerre et je ne néglige rien…


  — Elle est sans doute trop exigeante ?… Je vois ça d'ici…


  — Non… C'est tout le contraire, elle se fout complètement de la chose…


  Sexie s'excite toute seule :


  — Tu n'es peut-être pas assez entreprenant, effervescent, fertile… Veux-tu que je vienne vous donner un coup de main ?… Sa proposition pique ma jalousie.


  — Ah ! non… Tu me la barboterais…


  Puis, désespéré :


  — … J'ai tout tenté, ma pauvre Sexie… Ainsi, à mon âge, voilà que je découvre le refus… C'est un signe de fin, n'est-ce pas…


  — Tu pousses un peu loin… Tout cela va s'arranger… Attends…


  Elle marque un silence dans lequel je déverse toute mon amertume. Non, Sexie ne m'abandonnerait pas ainsi. Enfin elle poursuit d'une voix encore plus basse :


  Essaye donc de lui donner discrètement un aphrodisiaque… de la cantharide par exemple ou de…


  Brusquement l'appareil m'échappe des mains et se coince contre l'huis. La voix de Sexie est aussitôt coupée et j'entends un bruit sourd dans la chambre.


  Me redressant, courbaturé, j'ouvre la porte…


  … À plat ventre sur la moquette, croupe en l'air, Manya gît, immobile contre mon lit. Elle est tombée en se prenant les pieds dans le fil tendu du téléphone. Elle est évanouie.


  Me précipitant, je relève sa tête : une large marque rouge barre son front qui a porté contre le bois de lit. Je m'empresse d'aller chercher une serviette mouillée et l'applique sur son chef. Et, ému, je prends ma victime dans mes bras.


  Elle s'abandonne contre moi dans un délicieux laisser-aller proche de la câlinerie. Afin qu'elle ne prenne pas froid je réussis à tirer à moi ma robe de chambre posée sur le lit et l'en recouvre.


  Bientôt elle geint, me donnant l'impression qu'elle va mourir du choc. Mon sang ne fait qu'un tour… Je pose mes lèvres sur les siennes et lui fais du bouche à bouche, mais je croque suavement ses lèvres. Quel ballot j’ai été d'avoir fait part de mon échec a Sexie… Mais à la réflexion, non, car c'est grâce à ce coup de fil que Manya se trouve dans cet état proche du consentement…


  Humant ses cheveux, léchant sa blessure, ma langue rampe sur sa peau, atteint le lobe de l'oreille… la nuque et, pendant ce temps, d'une main fébrile, je prépare mon hochet.


  Tout en la plaignant je me loge entre ses jambes obéissantes et je susurre :


  — Pauvre Manya… ma chérie… comme vous devez souffrir… mais je vais vous soulager tout de suite… laissez-vous faire… je tiens le remède de mon grand-père… il est infaillible… Là, ne bougez surtout pas si vous sentez une forte pression…


  J'ai si bien placé mon vilebrequin que, maintenant, je n'ai plus qu'un mouvement à faire pour l'enfiler jusqu'à la garde. Mais elle ouvre de grands yeux éberlués.


  Pris de panique, esquivant un recul stratégique dépourvu de dignité, je me lève inquiet, prêt à recevoir une tonne de vacheries.


  — Que m'est-il arrivé, gémit Manya…Oh ! je souffre de la tête… Puis agressive :


  On ne fait pas des choses dégoûtantes comme ça sans me prévenir…


  Ayant le courage de mes gestes, je l'interromps et lui déclare avec flamme :


  — Ma chérie, mon élan a été irrésistible… C'est la nature, elle demande à parler… Laissons-la causer un brin…Vous savez combien je vous désire…


  Elle bat des paupières et, imperturbable, termine sa phrase :


  — … Me prévenir qu'un fil traînait par terre… J'aurais fait attention…


  Ce soir, j'ai commandé une fine dînette pour deux au restaurant du coin qui sert à domicile. En kimono, nous faisons amants dans l'intimité. Depuis hier que nous sommes à Paris, Manya ne cesse de me faire courir d'un monument à l'autre. C'est effarant, jamais je n'aurais cru que nous en possédions autant ! Elle, par contre, pensait qu'il y en avait beaucoup plus.


  Si je suis joyeux et, disons-le, assuré de passer un bon moment (vous voyez ce que je veux insinuer) c'est que, dans ma poche, se trouve un sympathique sachet de papier blanc et, dans ce dernier une sournoise poudre d'évasion… un aphrodisiaque à secouer la torpeur d'une mère maquerelle nonagénaire… Bientôt je verserai la chose dans la coupe de champagne de Manya et tra la la. En attendant je me montre parfait amphitryon : « Encore un peu de mayonnaise, chère Manya ? Un rien d'épinard sur ce croûton ? » Non, elle n'a pas grand appétit. J’insiste : « Il le faut, on doit toujours prévoir une réserve de force lorsqu'on est aussi belle et aussi désirable que vous… » Non, elle n'a plus faim… Parfait mais, moi, je me nourris en conséquence, engloutissant tout ce qui reste… Puis je vais à la cuisine déboucher le champagne et vide la merveilleuse poudre rose dans une des coupes que je repère. « Très bien, mon vieux, pour la rapidité d'exécution… Parfait ce passage impeccable du sachet dans le liquide… Si Borgia t'avait connu, il t'aurait embauché comme chef empoisonneur… »


  D'une main distraite, Manya prend la coupe. Je lui débite du liant pour noyer ma mauvaise action :


  — À votre santé, chère Manya… au nudisme et à l'amour, ces deux frères jumeaux… prosit… à la bonne vôtre… skoll… avec mes meilleurs vœux… philippine… que le derrière vous chauffe… Et je fais cul sec… Elle également, et en redemande aussitôt.


  Sans en avoir l'air, je commence à observer le moindre détail de son comportement, me sentant d'abord devenu savant chercheur qui essaye un vaccin sur un cobaye. Mais je me remets vite dans le droit chemin du cochon à l'affût… Ah !… ses paupières battent plus rapidement… ses lèvres font la moue… s'affaissent aux commissures… Oh !… un long soupir… Parfait… elle devient vulnérable… Elle se gratte la joue… Ouvre la bouche… Excellents signes, d'autant plus qu'elle remue la langue… Et, soudain, elle me prend la main, me parle avec langueur.


  — … On devrait se dire tu… Depuis le temps que nous nous connaissons… Chez nous, en n'Hollande, on n'attend pas si longtemps…


  Acquiesçant, trouvant cette poudre de premier ordre, j’ouvre le feu :


  — Je t'adore, Manya… Et toi ?…


  Elle ne peut me répondre parce qu'elle bâille à n'en plus finir.


  — Je crois, dit-elle enfin avec lassitude, que je suis très fatiguée… Nous avons tellement marché, aujourd'hui…


  Et, sans plus de commentaire, elle se lève, se met à poil et, n'ayant même pas le courage de s'inspecter devant la glace, tombe raide sur le lit ronflant aussitôt en la majeur.


  Pris d'un épouvantable doute, étouffant de rage, serrant les poings, je me précipite vers le sachet vide afin de voir si on ne m'a pas refilé un somnifère éclair… Non, c'est bien de la cantharide… Alors ?


  Alors, fi des bonnes manières, je n'ai plus qu'à la violer et si je la tue, le tribunal me comprendra en relisant ce chapitre qui explique par le détail mon geste naturel d'homme normal poussé à bout.


  Prenant mon air le plus dégénéré, mimant Frankenstein et consorts en rut… Me frappant la poitrine… Hurlant tel julot King-Kong fin prêt à bourriquer sa gorillesse… Arrachant mon kimono, j'entre en transes afin de commettre sans bavures un viol de grande classe.


  Pour que la nudité de Manya ne déroute pas une fois de plus mes projets, je jette sur elle trois couvertures… Ainsi, voir seulement son visage et ses pieds me permet de la parer de l'aspect le plus démesurément lubrique que mon imagination, battant la chamade, peut ramener de mes lectures sadiennes… Oui, je suis devenu mauvais et je bande méchamment. Mon bâton à plaisir est plus proche de lui infliger une correction que de décerner des décorations liquides… Ah ! elle n'a pas voulu fumer mon calumet de la paix, alors tant pis tant mieux c'est la guerre… Ouh… ouh… ouh… Mon état d'esprit est si violent que je souhaite lui pocher les ovaires en la baisant… Maintenant, je hennis, glousse et hoquette et, pour un rien, je jetterais de la vapeur par les naseaux…


  Fuyant les glaces de ma chambre afin de ne pas me donner la chair de poule en me voyant dans un tel état, je saisis ma queue à deux mains et l'aide à se blinder d'une chair d'acier.


  Le coup que je prépare va faire trembler l'immeuble des caves aux mansardes… Ma pénétration va être un séisme que ressentira tout le quartier… Qu'enregistreront les sismographes de Montsouris, de Tokyo et de Petaouschnock… Je vais devenir l'épicentre d'un tremblement de terre qu'on ne manquera pas d'attribuer à la Mongolie… Ma jouissance va torturer une équipe de techniciens… Brouillera les pistes scientifiques. Et tout cela, par la faute de cette fille qui n'a pas encore su vidanger mes burnes… Qui a laissé mes couilles se remplir au point que, d'un moment à l'autre elles risquent d'éclater comme des grenades… Mais elle l'aura voulu, en les vidant je vais l'inonder… Lui en coller et dedans et dehors et partout… Ah ! tu n'as pas voulu mon sperme par rasade quotidienne, eh bien, tu vas l'avoir en bloc avec intérêts de retard et frais de magasinage…


  D'un geste violent, je relève les couvertures jusqu'à mi-corps montrant à ma batte ce que j'attends d'elle sans tarder. Il était temps, mes spermatozoïdes d'une semaine qui allaient tourner en vinaigrette, gesticulent, et, poussant des hourras, se mettent joyeusement en rang dans mes testicules et se préparent rapidement pour défiler musique en tête… Ils sont ardents, chauds et fiers comme Artaban, en grande tenue de parade, heureux de quitter enfin leur maussade caserne… Finis les quartiers d'hiver… Plus de quartiers… À l'attaque de la moulinette, à la curée mon révérend père… Qui s'y loge, y reste… Rran… Rran… Je n'ai jamais bandé avec autant d'allant et de ballant… Autant de besoin aussi… Mes mains, impatientes, se promènent hâtivement sur le ventre moite de Manya docile, quasiment morte… Je lui relève les genoux, m'offrant le coup d'œil panoramique de son diorama secret et m'agenouille devant ce con de naturel indifférent, mais auquel à présent je prête, depuis qu'il ne réfléchit plus, de l'intelligence, de la compréhension et, de la bonté : « Allons, ballot, lui dis-je, avec ironie, minable piège-queue, ouvre-toi ou je t'ouvre à coups de marteau comme une huître récalcitrante… » Mon foutre, porté à quatre-vingts degrés Fahrenheit, me fait déjà jouir avant même d'être sorti…


  Allons, vite, fils… Haut les cœurs… Bas les scrupules… Va…


  Crachant dans ma main, j'oins de ma salive l'entrée inerte, me penche sur l'ouvrage, tend ma pomme d'arrosoir et… pris d'un subit et violent spasme, je ne peux retenir, tant elle est violente, une brusque décharge qui s'étale, loin du seuil convoité, sur… les cuisses de Manya. Flic… floc… flac… tout est fini. Viens me consoler, pauvre Perrette.


  Lorsqu'elle se réveille, le lendemain matin, Manya se montre d'excellente humeur. Elle a dormi d'une traite… Oui, m'avoue-t-elle, le champagne lui fait toujours cet effet… une coupe suffit. Amusant, n'est-ce pas ?


  — J'aurais pu vous prévenir… s'excuse-t-elle brièvement, et j'ai dû vous donner du souci…


  Elle ne me tutoie même plus. Les couvertures sont tombées à terre. Manya s'étire, féline. Soudain, elle fixe sa cuisse… Je fais comme elle et pâlis…


  Bigre… là ! Cette longue traînée amidonneuse !… Mon sperme séché !


  Intriguée, elle soupire :


  — Jugez par vous-même, me dit-elle, en posant un doigt sur ma laitance vitrifiée… Voilà la preuve que vos produits français ne valent pas les nôtres…


  J'en reste baba… Ainsi, à constater l'insolite présence de mon sperme sur sa cuisse ne la surprend que parce qu'il ne vaut pas le leur… Quel chauvinisme… La colère m'emporte :


  — Mais, Manya, je ne vois pas en quoi il est moins bon… Laissez-moi rire… Croyez-vous que vos mâles distillent meilleures qualités, et, surtout, produisent des décharges aussi généreuses que celle-ci…


  Elle ne m'écoute pas. Prenant un tube sur la table de chevet, elle m'en montre l'étiquette. Je lis : « Crème anticellulitique de chez X… à Paris. »


  — Voilà, commente-t-elle, d'un ton coupant d'avance toutes répliques… Voilà ce que j'ai acheté hier et voici ce que cela donne une fois appliqué sur la peau… Ce produit sèche mais n'entre pas… Tandis que nos crèmes n'hollandaises pénètrent tout de suite…


  Horrifié, groggy, je me lève pendant qu'elle gratte avec ses ongles mon sperme qu'elle prend pour de la gelée amaigrissante de dernière qualité.


  Enfin, j'ai trouvé la meilleure formule : simple cigarette d'aspect anodin, mais bourrée de subtiles évasions… de dépaysements lubriques et d'irrésistibles provocations : haschisch, opium ou autre truc dans ce genre. Il paraît que l'effet est foudroyant.


  Je vais offrir cette cigarette-miracle à Manya, et moi, resté lucide, n'aurais qu'à me pencher vers son désir qu'elle me tendra avec passion… Ce soir, après le dîner, l'affaire sera dans le sac. En attendant, comme c'est samedi, seul jour de visite des catacombes, Manya m'y entraîne.


  Bougie en main, nous parcourons l'univers catacombien, rapidement instruits sur ce qui nous attend après la mort (et encore dans le meilleur des cas de conservation) … Lorsque nous sortons de ce taudis osseux, de sublimes bouffées d'air vicié et d'enivrants effluves de gaz d'essence, nous rappellent qu'il fait bon vivre, même à Paris.


  … L'heure du coup de la cigarette est enfin venue. J'ai déposé la cigarette magique dans un coffret vide. Elle s'y trouve seule, donc pas de surprise, Manya n'ira pas en prendre une autre…


  Expédiant le dessert, je lui tends négligemment le coffret. Bien sûr, elle prend la cigarette et la tape sur le dos de sa main. N'ayant plus de feu sur moi, je fais un rapide saut à la cuisine et des fois que la cigarette ne prenne pas tout de suite je reviens avec une boîte pleine.


  Manya aspire longuement et rejette la fumée par le nez avec une maestria qui me ravit. Tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes… J'aurais dû commencer par là.


  Alors je parle de notre proche et combien triste séparation…


  Elle acquiesce tout en me tendant une cigarette qu'elle a dû prendre dans son sac et que j'allume, histoire de lui tenir une fumeuse compagnie.


  — Le tabac, lui dis-je convaincant, doit, pour être meilleur, voyager dans l'estomac où il dépose une saveur inégalable… Aspirez, avalez, gardez, et vous verrez…


  Et afin de lui montrer l'exemple, j'avale un mètre cube de fumée. En riant, Manya m'imite et, bien sûr, s'étrangle :


  — Je crois que je vous regretterais, dit-elle en deux raclements de gorge… Vous êtes si gai… Je n'ai jamais vu quelqu'un d'aussi drôle que vous… D'aussi comique et inattendu.


  Souriant du bout des lèvres, je pense : « Patience cocotte de n'Hollande… Tes champs de tulipes approchent à grands pas et je vais t'y rouler à grands coups de vit… Tu vas voir si tu n'auras pas d'autres raisons de te souvenir de moi… » Mais, c'est bizarre, je ne me sens pas très bien… Les œufs ont dû me tourner sur le foie… Si j'avais su, je m'en serais abstenu… Mais ! ça ne va pas… Pas du tout… M'excusant hâtivement, je m'empresse vers les lavabos, empoigné par une envie de… Bigre, ça ne tourne pas rond là-dedans, ce sont certainement les œufs… À la réflexion, le jaune m'a semblé trop blanc et par contre le blanc trop jaune… Curieux comme à présent ma tête s'allège…


  Bon, voilà que je grimpe après le mur et retombe de toute la hauteur sans me faire de mal… Mais !… je suis à terre, sur le carrelage froid et, tout en même temps, debout, faisant le tour de moi-même affalé… Tiens, quelle drôle d'idée d'être revenu subitement dans les catacombes… Où est donc cette sacrée Manya ?… Voilà qu'elle s'est perdue sous un tas d'ossements.


  Ce n'est vraiment pas sérieux


  … Et je cherche Manya tout en caressant un crâne qui s'est approché de moi en sautillant sur ses pattes de phalanges et de métacarpes. Un crâne affectueux puisqu'il se laisse caresser et ouvre une bouche profonde, bordée de grosses dents ayant l'air de quêter ma verge… C'est bien cela, les phalanges sautent après ma braguette et en sortent mon tuyau… Incroyable ! C'est un fémur. Je m'en doutais mais, là, j'en ai confirmation… Ne voulant pas perdre ses droits de priorité, le crâne mord mon os. Je ne ressens aucune douleur, mais un plaisir immense… Travaillant d'arrache dents, le crâne parvient à me tirer deux verres de moelle tiède… Formidable… Seulement les autres crânes doivent posséder des antennes… Ils rappliquent par douzaines, par centaines, par milliers et plus encore… Me voici au sommet dune pyramide de cranes quémandant mon os… Et la pyramide monte, monte… Elle dépasse bientôt celle de Kheops… Et les crânes suceurs crissent des dents… On croirait un tas de cigales en pleine révolution… Seulement, je n'ai qu'un seul et unique os à leur offrir et déjà ma moelle se fait rare… Bientôt je vais faire piètre figure devant tous ces crânes excités… Ah, miracle… Cette senteur particulière ?… Celle de Sexie ! Non, ce n'est pas possible, ma chère Sexie serait-elle déjà catacombienne ?… Et pourtant, je ne me trompe pas, c'est bien son odeur d'amour… Rejetant partout autour de moi les crânes à présent agressifs, je recherche désespérément celui de Sexie… et reprends conscience sur le carrelage des lavabos…


  Il est presque minuit… Que m’est- il arrivé ? À n'en pas douter, c'est moi qui ai fumé la maudite cigarette… Manya a préféré une des siennes et l'aura prise dans son sac, le temps de mon absence à la cuisine… Mais où est-elle donc ?


  Me levant avec peine, vaseux, je m'apprête à sortir, cherchant déjà une plausible explication à ma défaillance… Mais, que vois-je par la porte entrebâillée ?… Je vous le mets en mille… Manya est allongée, à moitié nue sur la moquette et Sexie, agenouillée jambes écartées, se penche sur elle, lui donnant à lécher ses seins en liberté. Ma n'Hollandaise a une de ses mains dans l'entrejambes de Sexie et y furète avec ardeur… Pour une surprise !…


  Sexie porte ensuite sa bouche sur le sexe roux qu'un éclairage favorable me permet de voir d'où je me trouve… Manya geint… Ça, alors ! Cette frigide m'en bouche un coin… Rapidement, Sexie lui tire une jouissance paroxystique… Alors Manya lâche de violents soupirs, ses reins se cambrent et ses brusques sursauts me donnent à penser que, baisée par une pine de cheval, elle n'en jouirait pas plus. En attendant, ces deux mignonnes n'ont pas d'homme et se complaisent à Lesbos…


  Cela ne fait pas mon affaire, et, dégoûté d'avoir été sucé par un crane, il me faut à présent de la chair fraîche et vivante.


  La présence de Sexie ne m'étonne qu'à moitié… Évidemment, curieuse, il a fallu qu'elle vienne jusque chez moi, histoire de juger de ma récalcitrante conquête et m'envoyer quelques vannes… Mais le hasard a voulu qu'elle arrive pendant ma promenade catacombienne… Pour elle, lever Manya a été un jeu.


  Enfin, elle s'aperçoit de ma discrète présence. Je lui fais signe de se taire et de continuer à m'ignorer car une idée – « Oh la la, encore une ! » pensera-t-on avec ironie… – vient de grimper dans ma comprenette ; Sexie me montre l'orifice qu'elle est en train de bichonner… Le gobe-queue de Manya est préparé à point et notre amie me fait signe de venir le remplir… Mais, chat échaudé…


  Allant sans bruit chercher dans mon tiroir d'amour un godemiché que Sexie m'a dépucelé avec vaillance, tant avec son devant qu'avec son derrière, je le lui montre. Aussitôt, elle acquiesce chaleureuse, pendant qu'elle entretient le chauffage central de Manya en pelletant son clitoris à grands coups de doigts.


  M'approchant d'elles, caché par le fauteuil le plus proche, je tends discrètement à Sexie le phallus en caoutchouc… Il est énorme… Autant que le fémur qui, tout à l'heure dans les catacombes, était ma verge… Par la même occasion, je puis constater combien le sexe de ma Groninguaise est juteux. Parfait, voilà qui va bien faciliter les choses, car j'aime mieux vous dire qu'un godemiché est parfois indigeste.


  Sexie salive si longuement sur l'engin, s'attarde tellement à le sucer, qu'elle chancelle et penche par à-coups sur la moquette… Cela fait, elle parle à l'oreille de Manya qui, grâce à l'élan donné par cette experte de Française jouit à plein baquet.


  Je vois Manya faire non de la tête… Puis, enfin, regarder la chose dont Sexie lui vante les qualités…


  En découvrant cette étonnante et inattendue reproduction masculine, elle a un haut-le-corps et, atterrée, refuse en portant ses deux mains à sa bouche sans doute pour étouffer un cri d'angoisse… Seulement, elle ne ferme pas les yeux et ne quitte pas d'un millimètre le puissant coquin… Ses cuisses ont des mouvements spasmodiques comme si elles aidaient déjà à faire entrer l'instrument.


  Sexie insiste et, pour la convaincre, elle écarte les jambes, se prend lentement avec… Bouleversée, Manya regarde disparaître le phallus et, lisant l'ineffable vertige qu'il donne à Sexie, finit par en demander l'essai.


  — Oh ! oui, murmure-t-elle, glissez-m'en un petit bout… rien qu'un tout petit bout, pour y goûter seulement…


  À regret, Sexie le retire et, faisant mettre Manya à quatre pattes tête tournée à l'opposé de moi, me montre d'agir. La cible est immanquable, même pour un bigleux… Le point vulnérable est là à portée de gland et s'offre consentant.


  Sortant mon grand pendard médusé qui doit se demander quelle tuile va encore lui arriver, je m'approche sans bruit sur les genoux, pendant que ma serviable amie accapare ma n'Hollandaise qui gémit doucement, peinant à tenir l'équilibre de son corps affamé et impatient… Sexie remue juste ce qu'il faut pour donner l'illusion de manœuvrer le godemiché mis en cause… Alors, sans toucher Manya autrement qu'avec mon authentique verge en peau souple, je la pénètre, ému…


  Son intérieur me brûle… Il est étroit, mais nullement hostile. Heureusement que je me suis substitué à l'artifice, car elle aurait eu un de ces maux à l'avaler !


  Je pousse, mais sentant que son vagin a besoin d'être mis en confiance, je m'attarde en chemin, ce qui ne m'empêche nullement de profiter de la promenade… Manya est ce genre de filles dans lesquelles on peut jeter l'ancre à n'importe quel endroit et être rassuré d'y trouver un spasme finisseur.


  Bientôt, je me balade en elle, profitant au maximum de brefs refus qui étranglent momentanément mon gland pour le relâcher, judicieux arrêts buffets pendant lesquels il s'envoie un petit verre de foutre n'hollandais… Je dois avouer que je n’avais encore jamais vu un con d'humeur aussi changeante… Il a tout le caractère de sa propriétaire…


  Elle croit être baisée par un priape, ce qui ne lui pose aucun cas de conscience, mais si elle venait à découvrir le pot aux roses, je suis certain que les poils de son chat vireraient du roux au blanc.


  Sexie continue adroitement à lui donner l'illusion de secouer l'objet tout en me caressant les bourses. C'est proprement jouissif… Si bien que m'arrive une débâcle à faire éclater mon goulot sous la pression. Allant à fond, ma verge se cambre pendant que le vagin de Manya la maintient fermement en place. Je m'y déverse, aidé par la main de Sexie qui presse mes testicules comme si elle pressait des bourses de caoutchouc, me vidant jusqu'à la dernière goutte.


  Lorsque je me retire, Manya s'écroule morte de plaisir et je peux m'esquiver sans risque, mais à regret.


  Au bout d'un long moment, elle revient à elle. Alors, je l'entends supplier Sexie d'une étrange voix inquiète :


  — Oh !… Mademoiselle, promettez-moi de ne rien dire à votre ami… Il ne faudrait pas qu'il apprenne ce que nous venons de faire ensemble… Ni qu'il se doute que vous m'avez mis là, cette délicieuse chose… J'ai eu tellement de peine à maintenir jusqu'à présent cette haute opinion qu'il a de moi, que je ne voudrais pas le décevoir juste au moment de le quitter.


  CHAPITRE XIII


  



  Je suis en passe d'échecs, si bien que je m'entiche de cette snobinette d'Arabelle qui, à l'entendre, connaît tout, a tout vu, tout pratiqué et se dit blasée comme pas une… Elle ne ferait pas un mètre pour venir dans mon lit où tout ce que je pourrais trouver d'original ne serait que le recommencement monotone d'une chose qu'elle sait par cœur… Eh oui, Arabelle va bientôt avoir dix-sept ans… Et, à cet âge-là !… Les plus étonnantes descriptions érotiques que j'invente à son intention, afin de trouver son point faible, la laissent indifférente, non qu'elle soit sans sève, loin de là, mais parce qu'avec moi elle veut jouer les désenchantées… C'est un des mille travers de sa génération. Cette petite mérite une leçon, aussi vais-je la lui donner ce soir même…


  Cette fois, si quelqu'un peut, à coup sûr, me venir en aide, c'est bien Népomucène, le truculent collectionneur de tout ce qui se collectionne en matière de fesses. Je dirai qu'il est à l'affût de toutes manifestations érotiques, qu'elles soient imprimées, photographiques ou filmées. Cependant, il en a tellement vu qu'il a fini par dépasser le stade de la cochonnerie et ne la regarde plus que d'un œil distrait. Néanmoins, pour les amis, c’est le garçon qui peut vous prêter dix films pornographiques ou cent photos édifiantes à offrir comme gâteaux secs à une fille réticente afin de lui donner du cœur à l'ouvrage. D'autre part, c’est un fin lettré : s'il ne connaît pas tous les titres et textes des grimoires licencieux, j'accepte de subir le supplice du pal avec une chandelle pimentée.


  Il possède une telle collection de ces ouvrages réprouvés que, dit-on, le conservateur de la Nationale lui bat froid… Ils sont rivaux par leur Enfer respectif… C'est à celui qui brûlera l'autre… de vitesse, bien sûr. Bref, je téléphone à Népomucène afin qu'il me prête une bande salée pour dessaler Arabelle. C'est toujours la croix et la bannière pour l'obtenir ou le trouver dans la capitale. Enfin, au cinquième essai, je l'atteins. En quelques coups de pinceau je lui peins la situation. « Bon, me dit-il prompt stratège, passe ce soir prendre un paquet à tel endroit et si avec « ça » tu ne la déblases pas, allez voir tous les deux un psychiatre. »


  À vingt-deux heures six, j'ai le paquet… À vingt-deux heures trente, je suis chez moi avec Arabelle, plus blasée que jamais. Je l'invite à prendre place dans un fauteuil, lui sers une rasade de whisky à achever un foie inquiet et installe mon appareil de projection. Lorsque j'ai branché le courant et cadré l'image, je m'écroule, terrassé d'impatience à côté de mon indifférente, toute à son jeu et heureuse de pouvoir bluffer aussi facilement un vieux matou comme moi.


  L'écran nous offre d'abord un panoramique architectural : un haut mur sévère, voulant sans doute faire médiéval, mais qui n'est seulement, je le reconnais, qu'un des murs de soutènement du Sacré-Cœur. Arabelle doit penser que je veux la captiver avec de l'archéologie et se croit obligée de bâiller pour me prévenir qu'en cette matière, elle est également repue.


  Enfin, le décor va au diable vauvert et nous nous retrouvons dans les entrailles de la terre, couvés par une vaste cave voûtée. Dire à présent que l'étude du style des arches ou de la clef de voûte est le but de ce documentaire serait mentir délibérément, car nous voici en pleine douleur humaine : d'abord, c'est le mince corps palpitant d'une ravissante brunette, seulement vêtue d'un bracelet de chanvre liant ses poignets et ses mollets à une grande croix de Saint-André sur laquelle elle se trouve généreusement écartelée… Une forte lumière frappe son anatomie et fait saillir ses seins et son ventre. Entre ses jambes, posée à terre, une glace nous renvoie une bouleversante image : sa chatte bien charnue divinement entrouverte sur un vaillant clitoris qui tire la langue.


  Elle remue lentement les hanches. °À eux seuls ces mouvements valent leur pesant de sensation. Non loin, une autre fille aussi brune mais plus en chair, se lamente, agenouillée, bras et épaules liés contre une roue de charrette. Le moyeu doit lui écraser les omoplates, la forçant à tendre le buste pour éviter la douleur. Ses seins, gonflés de désir, obéissent à un lent mouvement de souffrance, et l'obligent à tressauter avec cette forme de sensualité houleuse qu'ils affectent lorsque la femme est en orgasme. Dommage que ce film ne soit pas parlant, car les deux suppliciées doivent déverser un beau choix de plaintes aphrodisiaques.


  Observant Arabelle, je cherche à lire ses premières réactions. Elle regarde avec un intérêt évident et semble participer jusqu'au moment où paraît le bourreau, bel homme nu, musclé comme le frappeur du gong des films de monsieur Arthur Rank. Il porte une cagoule s'arrêtant aux épaules et n'a pas d'autre uniforme. Quant à son naturel instrument de torture, il ferait frémir une professionnelle… Sa verge pointe redoutablement et se montre justicière en diable.


  Par solidarité masculine, je commente :


  — Bel homme, n'est-ce pas, Arabelle… Regardez ce membre…


  Ce n'est certainement pas du toc… Mais vous en avez vu de tellement mieux ! …


  Elle me fait « chut » comme si les acteurs disaient des choses passionnantes qu'elle désirerait ne pas manquer.


  Le bourreau de chez Rank – non, rassurez-vous, ce n'est pas pour placer là une bavure telle que : … il va faire du rank… dedans - va a celle des malheureuses qui est liée à la roue, l'empoigne par les cheveux, lui relève la tête et donne à contempler sa matraque. La fille regarde le membre dressé sous ses yeux, à portée de sa bouche et, à voir les élans de ses lèvres vers le gland gonflé telle une prune d'Agen cuite au court-bouillon, on devine que c'est là un épouvantable supplice de Tantale. Elle cherche désespérément à saisir le fruit baladeur et écume de ne pouvoir y parvenir. Le bourreau attise encore l'envie de la pauvrette en promenant ses mains velues sur ses seins et en pinçant les boutons avec subtilité. La malheureuse doit se faire vraiment mal en tirant sur les cordes pour atteindre la prune fuyante.


  Enfin, grâce à un mouvement de bonté de son bourreau, elle réussit à s'en emparer à pleine bouche et se délecte aussitôt, à croire que c'est la première nourriture qu'elle reçoit depuis huit jours. À sa place, je me serais vengé de mes douleurs dorsales en décapitant l'instrument. Elle mâche, suce et mange… Ses joues se creusent en des mouvements de gloutonnerie paroxystique. C'est si bien présenté que, subissant la chose personnellement, je sors mon gros poupon, baptisé « opération Arabelle » et l'asticote un brin. J'ai envie de prendre la main de ma blasée afin qu'elle me remplace ; seulement craignant une réplique débandante, je me prépare tout seul.


  Maintenant que le bourreau sent les approches de son cataclysme urétrien, il devient plus sauvage ; ses énormes mains empoignent la prisonnière à la gorge et serrent sans que pour cela se ralentisse le travail buccal et lingual de cette dernière. Les yeux sortent presque de la tête de l'étranglée qui, consciencieuse, veut mener l'ouvrage à son achèvement. Sur un plus violent serrement de doigts, elle manque laisser échapper le fruit savoureux. Soudain, les cuisses poilues du bourreau s'appuient violemment contre ses seins et les écrasent…


  Arabelle plante ses ongles dans mon bras. Cette morsure me balance un frisson de plaisir en pleine moelle… Ça mord… Sur une dernière pression des pouces, la brute coupe la vie de la suppliciée qui, avant de trépasser, dresse un chaud regard de reconnaissance à celui qui vient de lui offrir l'abondant viatique qu'elle lape extasiée avec d'ultimes crispations de lèvres.


  — Coupez…, hurle brusquement Arabelle, je ne veux plus voir de telles horreurs… Arrêtez…


  — Voyons, Arabelle, lui dis-je, doucereux à souhait, c'est seulement du cinéma, cette sauvagerie est feinte… De plus, n'avez-vous pas vu et même fait pire que cela… Ne me disiez-vous que rien ne vous surprenait en amour…


  Elle se tait et continue à regarder. J'entends bientôt crisser ses dents d'une façon bizarre. Rassuré, je m'efforce de faire mousser mon intérêt défaillant :


  — Hein !… N'est-ce pas excitant… Quel bel exemple, n'est-ce pas ? Je sais bien que pour vous tout ceci est fade… Mais, pour Crispée, elle ne me répond pas.


  À présent, le bourreau s'approche de la crucifiée toute à son délicieux triste sort et à laquelle une fin perfide ne va pas tarder à être offerte. Elle halète encore d'avoir vu sa compagne expirer la jouissance aux lèvres. Le tortionnaire bande de plus belle, sa rapière raide se dresse verticale, parallèlement à son ventre musclé… le gland dépasse le nombril.


  Je n'ose pas diriger la main d'Arabelle vers mon pénis car, en ce moment, ses ongles crocheurs continuent à me meurtrir le bras et mon supplice ne serait pas feint. Elle respire rapidement et tremble d'une façon plus proche de la peur que de la jouissance. Cela me déconcerte un peu. Enfin, si c'est sa façon de jouir !


  L'homme Rank lève les bras sentencieusement et moyenâgeusement. Il pose ses épaisses mains velues sur les épaules de la brunette et mime de les briser pendant qu'avec sa verge il lui caresse les cuisses, le ventre et les flancs. Son gland frôle légèrement l'épiderme blanc, déclenchant chez la torturée une série de contorsions si suggestives qu'Arabelle se dévore un doigt.


  La crucifiée rejette la tête, elle doit être au martyre de ne pouvoir s'emparer du tisonnier de chair qui lui brûle la peau ; ni de ne pouvoir le happer avec son sexe qu'elle tend désespérément à sa portée et que nous voyons déjà se dilater de jouissance comme une corolle au soleil.


  Brusquement, l'homme saisit son frêle cou et le serre pendant que son instrument glisse sur la peau moite d'une cuisse et se laisse saisir par l'entrejambes avide. Dans un gros plan, nous le voyons disparaître là en entier et le ventre de la fille est pris de spasmes.


  Cette fois, les ongles d'Arabelle me ravagent la peau avec tant de violence que je repousse cette petite garce d'égoïste. Les gros doigts du bourreau serrent la gorge frêle… La brunette ouvre de grands yeux et feint tant bien que mal la douleur alors qu'elle pleure d'extase… Elle s'en mord les lèvres. La verge du bourreau la fouille profondément, lui arrachant des soubresauts de joie… Ses hanches battent une mesure d'allégresse que j'approuve en portant ma main sur les cuisses d'Arabelle et en la remontant jusqu'à son chaton blasé.


  J'ai à peine atteint le slip qu'elle se dresse, me gifle et entreprend une série de trépignements sur place digne des envoûtés d'une réunion vaudou. La prenant dans mes bras afin de la calmer, je me rends compte qu'elle se raidit de refus. Ce n'est bientôt plus qu'un muscle vibrant des pieds à la tête. Elle écume et exige d'une voix stridente que j'interrompe immédiatement cette monstruosité. La petite emmerdeuse m'offre tout simplement une crise de nerfs.


  Pendant que le bourreau enfile sa victime reconnaissante, je perds mon temps à secouer Arabelle. La crise est sérieuse… À présent, elle ne me reconnaît plus, me traite de tortionnaire et, soudain, hurle si fort que je suis obligé, tout en continuant à la secouer pour la ramener à la pacifique réalité, de la bâillonner avec ma main et de l'allonger à terre. Mais elle ne cède pas, donne des coups de pied dans le vide. En voulant la maintenir, j'arrache son corsage, et ses seins qui font fi de soutien-gorge, me caressent les joues ; une douce odeur de savonnette au lait, parfumée d'une légère moiteur provoquée par la crise de nerfs, me force à nicher mon visage entre eux deux… Provoqué, je réussis à reprendre le chemin de son chaton et atteindre ce dernier en déchirant le slip de dentelle. Sa fente mouille abondamment. Mais elle ne joue pas la comédie, il m'est difficile de maintenir ce contact émouvant. Elle mord, griffe et même, à un moment, manque de m'étrangler… – ça serait amusant de voir ça. J'ai tout de même mis mon Soixante-Quinze en batterie et m'écroule sur elle de façon à profiter du premier dégagement. Au moment ou je parviens à encastrer mon gland dans son antichambre, elle se contracte et hurle : « Au secours… au secours… » avec tellement de conviction que j'en ai froid dans le dos… Épouvanté, je bondis sur mes pieds, car tout le quartier a dû l'entendre. Elle sanglote à plat ventre sur le tapis tandis que sur l'écran, bourreau et suppliciée forniquent toujours interminablement sans s'occuper de nous.


  Je puis vous assurer qu'à Paris les réactions policières sont ultra-rapides… Quelques minutes après les premiers hurlements d'Arabelle, le car de Police secours lâche dans ma rue son coucou agressif et s'arrête devant mon immeuble. On grimpe l'escalier… On frappe violemment à ma porte… Merde ! … Les voilà…


  Arabelle git, inerte sur le tapis. S'ils la trouvent ainsi je suis foutu, mes vêtements déchirés m'accusent déjà. Passant vivement ma robe de chambre, branchant la radio dans l'entrée, je trouve un bavard et, d'un tour de bouton, je chauffe son organe, emplissant la pièce de beuglements qui, je l'espère, feront méprise.


  Lorsque j'ouvre la porte, le brigadier ne s'y trompe pas et se montre tout de suite de méchante humeur :


  — Encore une blague… hurle-t-il à mon oreille pour se faire entendre dans le brouhaha… On nous dérange pour une femme qui va accoucher et c'est votre bigophone qui a foutu dedans le concierge…


  Ah ! maintenant, je me souviens, ma voisine d'étage guette sa délivrance. En entendant les cris d'Arabelle, la concierge s'est méprise et a prévenu Police secours pour qu'on la transporte à l'hôpital, attendu que la petite dame est seule… Chavirant de joie, la raillerie facile, je montre la bonne porte à cet homme aux prises avec un devoir fastidieux.


  — Mon vieux, lui criai-je, j'accepte vos excuses d'avance, mais allez donc frapper à la porte en face, vous aurez plus de chance d’y trouver l'objet de votre promenade…


  Devant mon air ironique qui n'est que l'effet malheureux d'une trop forte réaction, il sent qu'il doit faire un geste pour me laisser un souvenir de sa visite.


  — Durand, braille-t-il à un de ses hommes, dressez donc un p.-v. à ce particulier… rapport carabiné pour tapage nocturne…


  Le susnommé va à la radio, coupe le courant et sort un carnet. Mais, pendant que je lui tends mes papiers, je manque chavirer d'émotion, le film licencieux continue à se dérouler… Le bourreau a détaché la suppliciée et, maintenant, l'écartèle sur un chevalet, enfonçant tour à tour dans son sexe un manche de marteau ou sa verge, afin de faire durer l'orgasme de la malheureuse qui jouit à en crever… Tout cela en un gros plan de deux mètres carrés. Arabelle est étendue dans la pénombre, dépoitraillée, quasiment violée. On la dirait victime d'un crime de sadique.


  Tirant la langue pour transcrire les données succinctes de son rapport revanche, Durand est loin de se douter que, derrière lui, se trouve suffisamment de matière pour obtenir l'avancement dont il rêve nuit et jour… Heureusement, le brigadier me sauve de la prison et du déshonneur.


  — Allons, Durand, c'est fini ce rapport ?… Venez, on part… Durand me quitte sur un vibrant salut militaire, non sans me jeter :


  — Ça vous apprendra dorénavant à faire du boucan avec votre radio… Et méfiez-vous de la police… Rien ne lui échappe…Vu ?…


  CHAPITRE XIV


  



  Cette histoire m'en rappelle une autre, plus vaseuse encore. C'était en Normandie, une après-midi d'été, alors que l'orage menaçait la vallée d'Auge. La chaleur pesait, excitante. À bicyclette, sous les nuages noirs proches du débordement, je rejoignais Pont-l'Évêque et j'étais avide de sensations. Je ne suis pas une bête aveuglément instinctive, mais je tiens tout de même de la bête, aussi, ce jour-là, cuit par le ciel bouillant et lourd comme une couette en bourre de laine, cherchais-je la femelle, seul remède à mon énervement. J'avais hâte d'en trouver une car mon pénis, victime de l'atmosphère moite, se maintenait dans un état semblable à la pompe de mon vélo. Il ne pleuvait pas encore, mais mon corps était couvert d'une sudation si abondante que c'était tout comme. Et, malheur de malheur, personne ne se trouvait dans les champs. Je battais inutilement la campagne, lorsque, d'un coup d'œil incisif, j'aperçus dans un chemin perpendiculaire à ma route, une gamine poussant devant elle une troupe d'oies.


  Freinant, je modifiai ma course et fonçai vers la fille. Arrivé près d'elle, je calmai mon impatience afin de ne pas me présenter dans tous mes états. On n'est tout de même pas des sauvages, nous les descendants de l'homme de Cro-Magnon.


  Malgré ses dix-huit ans certains, la petite était des plus godiches. Ses cheveux mal coupés lui cachaient les yeux, ce qui la forçait à me regarder par-dessous, d'un air faussement polisson auquel, du reste, je ne me laissai pas prendre. Elle était également un rien bancale, fesses en arrière, jambes torses, pieds nageant dans des sabots trop grands. De plus, je la trouvais un peu… odorante : des bouses ayant giclé l'avaient tatouée aux bras et aux genoux… Pourtant, rien qu'avec ses nichons épais qui se balançaient raides sous sa robe-blouse noire, boutonnée devant, un bouton sur deux, elle faisait très femelle.


  — Pour aller à Pont-l'Évêque… lui demandai-je en fixant ses tétons, c'est bien par là ?…


  Et je lui montrai le côté opposé.


  Me regardant d'un air d'où n'était pas exclue la résurgence d'une directe hérédité préhistorique, elle me fit répéter la question et, enfin, après avoir longuement froncé les sourcils, me confirma qu'en effet Pont-l’Évêque c'était juste là « ousque j'montrais du doigt… »


  Quelle gourde ! Si j'avais eu à traverser le Sahara, je l'aurais volontiers accrochée à ma ceinture, tellement elle se posait là. Alors je lui dis, afin de reprendre le fil de notre subtile conversation, parlant comme à une gamine de sept ans :


  — Tu ne crois pas que c'est plutôt de ce côté ci ?… Cette fois, je montrai un tas de foin proche de nous.


  — Bah… pis que vous savez, pourquoi qu'vous le demandez ?…


  Sur ce, la voilà courant après ses oies qui s'étaient dispersées durant notre bref colloque. En quelques secondes elle se trouva hors de ma portée, me laissant le nez dans ma question non résolue. Toujours poussé par ce satané orage grossissant, sentant l'exutoire à portée de ma main, je la rattrapai, lui disant, à brûle-pourpoint, d'un ton des plus sérieux :


  — Dis petite ? Tu ne voudrais pas t'acheter un parapluie, des fois qu'il vienne à pleuvoir ?


  N'était-ce point là une gentillesse de ma part ?


  — Si, me dit-elle, soudain intéressée, mais je n'ai pas d'argent… Et elle repartit derrière ses oies. Je la suivis, poussant mon vélo et, généreux à souhait, lui dis :


  — De l'argent… j'en ai de trop… le veux-tu ?


  — Ouais, seulement j'en ai pas, moi, pour vous l'acheter… Une bonne gourde, vous ai-je dit.


  — Je ne te le vends pas, je te le donne…


  — Donnez toujours… Mais je vous donnerai rien contre… Je la rassurai tout en suant mes liquides et me tordant les pieds sur les cailloux du chemin.


  — Je ne te demande rien en échange… Tiens, viens donc le prendre dans ma poche… Tu vois bien que je suis embarrassé avec ma bicyclette…


  Devant une offre aussi désintéressée, la fille vint à moi qui m'empressais de tenir mon vélo à deux mains afin de justifier son aide. Elle glissa lourdement ses doigts dans la poche de mon pantalon que je lui montrais d'un signe de la hanche. Allant au fond sans la moindre hésitation, elle farfouilla pour y trouver de quoi s'acheter le parapluie suggéré. Inspectant les recoins, elle ne rencontra bien sûr que ma verge sournoise qui, si elle avait eu le don de s'exprimer, ce serait empressée de rugir sous les pincements de cette jeune main maladroite.


  — Y'a rien, dit-elle avec une moue.


  Je fis l'étonné et il y avait de quoi.


  — Tu crois ?… N'as-tu pas senti quelque chose de curieux ? Mon propos ne la démonta pas pour autant.


  — Bien sûr, il y a votre truc d'homme qu'y s'promène par là, mais ça c'est du tout naturel…


  Cette déconcertante réponse ne me fit pas débander d'un centimètre, au contraire :


  — L'argent doit se trouver dans l'autre poche, lui dis-je alors avec conviction.


  À nouveau, sa main s'engouffra… Ne trouvant que « mon truc d'homme » que j'avais fait adroitement passer de ce côté.


  La gamine le toucha sans s'y attarder.


  — Alors ? la questionnai-je, impatient, n'est-ce pas intéressant ce que tu as trouvé ?


  — J'ai rien trouvé à part votre truc qui va de tous les côtés…


  — Et si je te le donnais ?


  — J'pourrai jamais acheter un parapluie avec… On s'moquerait de moi… Alors autant que vous le gardiez, ça peut vous être utile…


  — Tu te trompes, il est en or massif regarde-le bien… On pourrait s'acheter dix parapluies avec…


  — Bah, un seul, vous croyez pas qu'ça suffirait ?…


  À ce moment, comme s'il s'impatientait de me voir merdouiller, l'orage nous envoya un violent éclair qui jeta la gardeuse d'oies dans mes bras.


  — Attention, hurlai-je, pour ajouter à sa peur, pensant de la sorte rompre son bon sens sous un double choc.


  Mais sans se démonter elle s'écarta de moi et, relevant ses franges, me lança en pleine figure :


  — Oui, j'sais qu'y faut faire attention… Une fois on m'a offert un d'truc comme ça et on m'a fait un de ces mal !…


  — Aujourd'hui, il ne te fera plus de mal, crois-moi…


  Elle se recula, me jetant avec une subite et agressive méfiance :


  — Dites ?… Au fait, j'vous cause, mais j'vous connais pas, moi… Qui que vous êtes donc ?


  L'inspiration mit à ma disposition une réponse massue :


  — … Certainement que tu me connais puisque je suis le fils du sous-préfet…


  Un sourire ébahi illumina sa face de primitive :


  — C'est pas Dieu possible !… Dans ce cas…


  « Victoire ! », hurlai-je intérieurement. Hélas ! avec le coup de tonnerre les oies avaient quitté le chemin et s'ébattaient dans une mare proche. La fille courut les forcer à sortir de là. Laissant mon vélo sur place, je me précipitai derrière elle qui, arrivée au bord de la mare, invectiva ses garces d'oies blanches plus vicieuses qu'une couvée de lupercales.


  Faisant fi des bonnes manières, lutinant la gamine, continuant la conversation avec force gestes, la prenant par la taille, je cherchais à la serrer contre moi afin de l'embrasser. Je sentais nettement qu'elle ne voulait pas se refuser, seulement il y avait les oies à ramener avant l'orage.


  Enfin, faisant un mouvement plus brusque pour se débarrasser de moi, elle nous déséquilibra et nous tombâmes dans la mare, heureusement peu profonde, mais boueuse à profusion.


  Crotté des pieds à la tête et bien que changé en tas de boue, je n'en continuai pas moins, rendu fou par l'électricité céleste, à peloter la gamine qui faisait de vains efforts pour se relever. Elle sanglotait pendant que, sous mes mains, ses formes gluantes saillaient comme si je les modelais dans cette vase. Et, ce faisant, j'employais des gestes aussi nobles que ceux d'un sculpteur tirant une statue de femme d'un bloc d'argile.


  Trouvant la situation unique en son genre, j'apportais bientôt suffisamment de cérébralité pour rejeter toute répulsion ou nausée occasionnées par cette manière tout de même un peu écœurante. La petite se laissait travailler en pleurnichant, croyant sans doute que je l'essuyais, alors que je faisais mon petit Rodin.


  Sculpteur ne me paraissant pas assez sublime, j'imaginais que j'étais ni plus ni moins que le créateur lui-même, tirant le premier être de la boue putride… Et, fort de cela, je fis hâtivement à la petite un corps, deux bras, deux jambes, une tête et m'attardai à donner du galbe à ses seins. Ensuite, levant haut sa jupe gluante, je la forçai à s'allonger sur l'herbe, et, en guise d'apothéose, j'entrepris de peaufiner son sexe. Elle n'avait pas de slip, aussi la boue s'était-elle prise dans les poils de son pubis, mais, étonnante vision de pureté, en écartant ses cuisses souillées, je découvris qu'à l'intérieur sa grenouille était restée intégralement proprette, rose et frétillante. Serrant les mâchoires, elle me laissait parfaire mon œuvre géniale et me dévisageait avec des airs de gallinacée.


  N'osant toucher de mes doigts impurs cette chair pure, j'ouvris délicatement ma braguette et exhibai ma verge également immaculée : tels avaient dû être les « trucs » d'Adam et Ève… Aussi neufs, aussi naïfs et aussi gourmands.


  Rapprochant ma boue de celle de ma création, je m'allongeai sur elle et la pénétrai, zébrant les profondeurs de sa chair avec la rapidité et la brutalité de cet éclair qui, arrivant juste à ce moment-là, lui donna sans doute l'impression de se prolonger par mon truchement jusqu'à ses reins qu'elle cambra violemment.


  La garce ne se refusa pas puisque je me disais être le fils du sous-préfet… Elle m'aida même à découvrir un à un tous les recoins où pouvait se cacher son plaisir mouvant… Et l'averse qui gargouilla nous dépouilla de notre gangue originelle. D'un coup de reins, je m'empressai de lui céder ma blanche laitance et qui sait ? la métamorphosait aussi, intérieurement.


  Ces histoires d'Arabelle et de vase normande me font penser à une sangsue et, bien sûr, à Tania. On s'est connus d'une drôle de façon, Tania et moi, au cinéma Panthéon où j'entrai un et ressortis deux. La salle était pleine parce qu'on projetait un film d'épouvante américain. Un film avec des moyens énormes comme on va voir. Après m'être donné un mal de chien pour atteindre une place libre au fond d'une rangée pleine, je m'affaissais sur le velours tanné et parfumé par l'odeur de tout le monde. Je m'insinuais aussitôt dans le spectacle car je compris au halètement collectif que j'arrivais juste pour le moment psychologique…


  … Sur le faire-part de l'écran, et dans le cadre d'un laboratoire inquiétant, évolue une ravissante laborantine, fraîche starlette qui cherche à faire la pige à Marilyn et y parvient sans peine grâce à un postérieur ayant le génie du balancement et une poitrine celui de l'avancement. On la suit avec plaisir et, après une savante montée d'escaliers qui nous met des degrés dans le sang, nous entrons à sa suite dans sa chambre. Là, elle enlève sa blouse et, sous l'œil affriolé de la caméra, elle reste en deux pièces intimes le temps nécessaire pour que le dernier des myopes puisse en avoir pour son argent. Puis elle ouvre son lit, se tourne vers le mur, descend d'une main son joli petit slip et de l'autre… éteint la lumière, le metteur en scène puritain n'ayant rien trouvé de mieux à nous offrir que le trou noir de l'écran.


  Après ce refoule-cochonnerie, nous nous retrouvons, déçus, dans le débandant laboratoire, devant un énorme aquarium dans lequel un tout petit poisson noir, filiforme, gueule collée à la paroi de verre, ondule gentiment comme bercé par une valse.


  C'est un bébé-sangsue, un figurant qui n'a pas dû coûter cher à la production et qui doit sans doute permettre d'équilibrer le budget. Mouvements et regards de la caméra vers la gauche, sur une porte qui s'ouvre lentement, poussée par un vieux monsieur hirsute, complètement abruti par le sommeil qu'il vient de quitter un moment (je saisis ça tout de suite rien que parce qu'il est en pyjama). Le savant professeur (ça je le devine également) va farfouiller dans un tiroir, puis sur l'étagère surplombant le bocal et, enfin, trouve là ce qu'il est venu chercher… un cachet d'aspirine (il se comprime suffisamment la tête avec ses savantes mains pour que nous le comprenions).Verre d'eau en gros plan, glouglou en relief sonore et, hop, il boit d'un trait, nous laissant la gorge sèche. Là-dessus il a un geste maladroit : d'un revers de coude il fait tomber quelque chose dans l'aquarium… Une sorte de pilule qui traînait sur le bord et qui doit sans doute jouer un méchant rôle que tout le monde sait car ma voisine commence à griffer le velours fané de son fauteuil.


  Une fois que le savant professeur maladroit est retourné se coucher, on nous remet devant l'aquarium soudain rempli de bulles à croire que c'est de la limonade ambitieuse à fêter la saint Champagne. Dedans la petite sangsue frétille de plus en plus, la mignonne… se gonfle, la coquine… grossit, la mâtine… s'enfle… gourmande, comme si le maladroit professeur venait de lui offrir tout le sang d'un bœuf concentré dans cette seule pilule. Elle se goinfre à un tel point que, devenue trop grosse pour le bocal, elle l'éclate et choit à terre dans un bruit de cataracte (on doit doubler avec les chutes du Niagara). Répulsion et inquiétude des spectateurs qui lèvent les pieds afin de ne pas se faire mouiller car, de surcroît, l'abjecte saloparde doit avoir une sacrée envie d'uriner.


  Alors la délicate sangsue amphibie, devenue à présent un monstre à donner la colique à Dracula lui-même, continue de grossir et, tout en rampant, atteint la taille d'un dauphin. Elle renifle partout comme à la recherche d'un autre casse-croûte et, pardine, vous l'avez deviné, la belle laborantine endormie fera l'affaire. Pas bête, cette ambitieuse sangsue… Enfin, bref, j'en passe, et après avoir grimpé tant bien que mal l'escalier, la voici dans la chambre au pied du divin lit. Elle se dresse, affamée, vindicative, méchante et nous montre, comme si nous étions de connivence avec elle, son horrible frimousse en forme de gigantesque cul-de-poule contracté qui spasme goulûment.


  Le silence est tel qu'on entend dans la cabine, pourtant insonorisée, l'opérateur siffler avec entrain : Viens pou poule, avec la plus complète indifférence, si bien que naissent quelques « chut » agacés. La starlette a mis la table sans le vouloir et préparé sa dégustation, son cou d'oiseau se tend du bon côté et sa poitrine est dégagée jusqu'aux tétines, à croire qu'elle attend qu'un mignard troubadour vienne l'embrasser là… Pour être déçue, elle va l'être, c'est moi qui vous le dis… et nous pas du tout qui restons lâchement silencieux et complices alors que dans une salle italienne, où l'on est bien plus chevaleresque, le public aurait déjà réveillé la malheureuse gamine avec des cris d'alarme, de compatissants jets de godasses ou des coups de revolver. Mais là, à Paris comme à Paris, chacun se moque des soucis du voisin.


  Revenons à la bestiole. Elle se redresse comme un phoque et se penche lentement vers la gorge offerte… Elle s'approche… s'approche et, au moment où elle atteint la gourde de gros rouge parfumé que lui paraît être la laborantine, remplie jusqu'au goulot, une violente douleur dans la cuisse m'oblige à pousser, un tel hurlement de damné qu'il me soulève de trois centimètres sur mon siège.


  Cela ne ralentit pas les événements cinématographiques mais détend un peu le bon public, autant gobeur de sangsuries que la sangsue l'est de sang. Un vaste rire ondule, et sa houle est apparemment la bienvenue. J'enregistre même, ça et là, quelques brefs applaudissements s'adressant à l'anonyme libérateur de leur peur.


  — …Oh… excusez, bafouille ma voisine en retirant ses ongles crochés dans ma chair… Horrible… s'pas ?… Impossible… me… retenir…


  Comme elle s'exprime avec de réelles difficultés, je me penche vers elle et, sidéré, je m'aperçois qu'elle est sur le point de s'étrangler. Oui, de sa bouche sort un bout du mouchoir blanc qu'elle mâchait depuis un moment et qu'elle avale maintenant sans même se rendre compte qu'elle en étouffe.


  Je tends vivement la main et lui extirpe de la bouche vingt centimètres d'étoffe homicide. Mais, une fois débondée, elle souffle si fortement que je m'empresse de reboucher sa chaudière pour colmater le silence nécessaire à la vilaine suceuse qui satisfait enfin notre curiosité. Elle suce, aspire, se gonfle les joues et son épouvantable corps flasque se boudine d'allégresse… C'est si dégoûtant que j'en ferme les yeux.


  Pas pour longtemps. Surcompressée, ma voisine laisse s'échapper son bâillon et hurle si violemment que, se faisant peur à elle-même, elle s'empare de ma main, la porte à sa bouche et la mord à pleines dents.


  C'est à moi de reprendre la canzonetta et avec plus d'ardeur encore. Seulement, cette fois, finie la rigolade. On m'insulte de toutes parts et quelqu'un me casse son parapluie sur le crâne. Si bien que je suis obligé de me lever et de sortir avant qu'on décide de me lyncher.


  Navrée, solidaire, ma voisine me suit et, une fois dehors, me fait ses plus plates excuses. Elle est oppressée, blême, mais rousse et jolie. Elle s'appelle Tania. Compatissant à son désarroi, je me fais une obligation civique de la conduire chez Capoulade où je lui offre un cordial. Je pensais m'en tirer avec dix francs de galanterie, mais en fin de compte je dois en aligner cent pour arriver au niveau de ses besoins.


  Tout en sifflant petit verre sur petit verre, elle me raconte sa vie qui, sans de nombreux silences, tiendrait dans un sablier. Elle est entièrement polonaise – papa de Lublin : juif ; maman de Varsovie : goye – a eu une enfance d'eaux mêlées : Seine et Vistule et, présentement, pure abandonnée à cueillir. Là-dessus elle me regarde droit dans les yeux sans ciller, si bien qu'ayant quelques heures devant moi je me dis qu'après tout je me dois de profiter de son adolescence à rallonge. Elle me suit sans chichis et, même, me serre le bras comme si elle craignait que je lui fausse soudain compagnie. Bientôt elle pose gentiment sa joue recolorée sur mon épaule. Au fond je l'ai mal jugée tout à l'heure au cinéma, c'est une tendre…


  Une fois devant mon hôtel, place du Panthéon (l'hôtel des Grands Hommes où on a bien voulu m'accepter), elle consent tout de suite à monter dans ma chambre et, porte close, se jette contre moi, m'étreint avec fougue, presque avec désespoir, comme si, ayant retrouvé l'amant de sa vie, elle ne voulait plus le laisser repartir. Pendant qu'elle me brise les côtes et la colonne vertébrale, je lui passe la main sur la croupe et, comme nous sommes devant la glace, je me regarde par-dessus son épaule avec assez de complaisance pour m'y trouver absolument désirable. La partie s'emmanche on ne peut mieux. Bientôt ses lèvres écrasent les miennes, ses bras activent le malaxage de mon squelette et elle réussit sans peine à me faire tomber sur le lit qui lâche un horrible grincement de ressorts au point que j'en suis gêné pour lui.


  Tania me lape le visage à la chienne avec de vigoureux baisers. Cette garce me fait profiter d'une studieuse adolescence parisienne fondée sur un mélange de sang félin juif, goy et slave. Les griffades et la morsure du cinéma me paraissent des caresses à côté du supplice vertigineusement agréable qu'elle me fait subir en se livrant sur moi au déballage de tout un échantillonnage de rugueuses et explosives gâteries latino-slaves, à croire une démonstratrice de chez Éros cherchant à placer une avantageuse police d'amour.


  Bien sûr, je m'efforce de revenir à la surface, histoire de sauver l'honneur des mâles mais c'est, je l'avoue, avec de moins en moins de volonté. Elle en fait trop et ce catch, au lieu de m'exciter, commence à me ramollir. Lorsqu'elle m'a finalement lié comme un rôti dans ses mailles de caresses et de pelotage, je vois avec terreur arriver le moment où elle va faire appel à mes moyens qui sont en pleine retraite. C'est cela, me repoussant, elle ouvre son corsage et dévoile deux tétons gonflés de sève à en péter. Point de soutien-gorge. Du solide. Me mettant aussitôt à genoux, je tire sur sa jupe et achève de la déshabiller. Le slip n'a pas le temps de dire ouf et son chaton roux manque me sauter au visage. Devant ce bijou mon clairon reprend courage et sonne la charge. Ran plan plan. Je me présente au garde-à-vous devant son poste de garde et fais une prière pour qu'on me jette au cachot tête la première. Elle écarte les jambes, s'ouvre, et je l'écouvillonne aussitôt pendant qu'elle lâche un râle de satisfaction. Je la chevauche à fond et, en réponse, elle me serre brusquement le cou au point de m'envoyer le larynx dans l'estomac. J'étouffe. Ce n'est pas tout, ses talons me bottent nerveusement les fesses comme si j'étais un crack le jour du Grand Prix et qu'à côté de nous, deux ou trois concurrents cherchaient à nous dépasser, bien qu'elle ait déjà le poteau d'arrivée entre les pattes.


  Au moment où je vais tourner de l'œil, non de plaisir mais d'asphyxie, Tania me lâche et, à la vitesse grand V, me porte les dix éclairs de ses ongles en pleine peau du dos. Si au même moment elle ne m'avait pas sauvagement mordu les lèvres, je crois que mon hurlement aurait mis en branle le bourdon de Notre-Dame, pourtant distant de deux bons kilomètres. Mais ma mécanique ne se dérègle pas pour autant. Affaire de routine, n'est-ce pas ? Et, enfin « thé » moment arrive. De ma vie jamais je ne l'oublierai. Au diable, Sexie. Cent tonnes de TNT ne feraient pas la pige au chant d'amour de Tania. Elle tire de telle façon sur ses cordes vocales que je crois m'être trompé et avoir par mégarde baisé un lion, et comme, pour atténuer le séisme, je pose mes lèvres sur les siennes, les sons parviennent à me sortir par les oreilles après m'avoir fait péter les tympans.


  Abasourdi, à moitié fou, je me lève, cours partout dans la pièce, jette avec désespoir ma garde-robe sur cette furie, donne à sa porte un nouveau tour de clé, ferme les doubles rideaux, fais couler la douche à grand jet et mets les Maîtres Chanteurs sur le tourne-disque, tout ça histoire de laisser en paix les dieux du Panthéon et de tromper le voisinage sur l'origine des cris de Tania qui heureusement cessent soudain. Peut-être est-elle morte ? Non, repoussant lentement mes hardes, et passant le museau, elle me sourit avec une déroutante tendresse slave : quelque chose comme du poivre dans de la confiture. Puis, semblant entendre du bruit, elle me crie : « Arrête, tout ça, tu vas nous faire remarquer… » Ce n'est qu'après avoir coupé eau et disque que nous entendons le raffut, digne d'une nuit des Quat'z-Arts, que font les voisins en donnant des coups de poing contre les cloisons circumvoisines.


  Mais Tania me tend les bras, alors je saute à côté d'elle et applique avec fougue mes lèvres sur son cou palpitant. Se dégageant, elle me rejette violemment et émet sur modulation de fréquence un strident hurlement capable de pétrifier tout ce qu'il y a de vie sur la rive gauche. Yeux révulsés, Tania gueule, secouée de tremblements et, flûte, s'évanouit.


  Lorsqu'elle revient à elle, visiblement horrifiée, c'est pour chercher à me fuir. Enfin, elle se calme et m'explique qu'elle a cru que j'étais la sournoise sangsue du film qui avait réussi à la bluffer jusque-là. La façon brutale et l'aigu de ma succion l'ont abusée. Vexé, non pour la sangsue mais pour moi, je ris jaune, commençant à douter de l'équilibre psychique de ma laborantine… Oh ! pardon… de ma Polonaise.


  CHAPITRE XV


  



  Ce triste navire anglais, noir et sévère, mais frotté, astiqué, propre à vous faire attraper des cas de conscience rien que de vouloir cracher par terre, quitte Newcastle à destination de Bergen où je vais traîner mes émotions. Accoudé au bastingage, je regarde s'éloigner ce port sinistre où je n'ai même pas pu trouver une fille à sauter, à croire que, dans son régime d'austérité, le gouvernement de Sa Majesté a également décrété des jours sans amour.


  Non loin de moi, un transat libre me fait signe. Ne pouvant résister à son appel, décidé à dormir douze heures de rang, je me précipite vers lui et m'y présente… en même temps qu'une longue femme plate au visage encore jeune, mais agressif au point de me forcer à rectifier la position devant elle comme devant un adjudant que sa bourgeoise vient d'engueuler. Évidemment, elle me prête tout de suite un geste de galanterie auquel je ne songeais pas du tout. Sans autre remerciement qu'un rictus qui veut être un sourire et un thank you acide qui peut aussi bien dire : « Malotru » elle s'affale dans le transat et ne s'occupe plus de moi.


  Comme il n'y a pas d'autres sièges libres, je m'accoude non loin d’elle et reste ainsi à la regarder avec insistance, bien décidé à l’empêcher de digérer son incorrection. Vite hostile, elle me reluque des pieds à la tête de la façon dont on juge un triste individu. D'après ma vêture : col roulé, blue-jeans fané et espadrilles, elle doit me classer d'office émigrant et ne se gêne pas pour afficher son mépris à mon endroit, alors que je pourrais bien être Picasso, Salvador Dali ou quelque autre génie voyageant incognito. Elle n'a pas plus de trente-cinq ans et affiche déjà une allure de vieille moraliste refoulée à côté de laquelle une capitaine de l'Armée du Salut aurait l'air d'une gigolette. Ses bras et ses jambes démesurés, ainsi que son visage en lame de couteau lui donnent un genre madone des échassiers…


  … Et voilà que son faciès loupé me fait peu à peu souvenir d'un autre… Où diable ai-je déjà vu son odieuse réplique ?… À part Olive, l'héroïne filiforme des dessins animés de Popeye, je ne vois pas… Pourtant ?… Mais si… et je ramène à la surface de mes pensées le physique de miss Olivia, cette archéologue anglaise, et constipée, que Sexie avait dénichée je ne sais où, afin de compléter notre équipage de marins amateurs, sorte de compagnons d'Ulysse, lorsque sur le caïque du capitaine Kalamimatagraphicopoulos, nous avions d'île en île, voici deux ans en mer Égée, piraté les couleurs locales.


  Là, dans les regards de ma croqueuse de transat, même air rebelle contre l'homme, même éteignoir d'érection et, par contrecoup, de mon côté, même et subit besoin de la provoquer, de la choquer… Si je n'étais pas un gentleman et si je n'avais pas récité mes prières ce matin, je baisserais mon pantalon et lui montrerais mes fesses avec le bonjour d'Adolphe.


  Enfin, je préfère me retourner et me consacrer au paysage enivrant de la mer du Nord, grise ce jour-là, véritable bouillon de culture de neurasthénie… Si bien que, fermant les paupières, je m'efforce de me transporter en Grèce sur le caïque blanc cru et rouge vif de Kalamimata fendant une mer chair d'huître…


  … À la suite d'un héritage inattendu, Sexie avait loué, pour un mois, au Pirée – qui n'est pas un homme, je le rappelle – ce bateau, capitaine et mousse et, selon son vice, généreuse à la limite du possible, invité quelques amis… Nous voguions dans une sorte de rêve merveilleux et avions l'impression de jouer un rôle de figurant dans l’éternelle revue mythologique. Dieux occasionnels, nous mangions, dormions sans contrainte d'étiquette et notre vie maritime était devenue le paradis soi-même… Malgré cela, durant tout ce périple, deux cailloux restèrent dans nos sandales : d'abord, ce petit pédéraste de Gérard qui, en dehors des escales où il disparaissait, soit avec un adolescent, un écolier ou un militaire, détournait à son profit le beau mousse du caïque dont s'étaient entichées Sexie et Line, une ravissante brunette qui digérait un récent divorce, si bien qu'il me fallait baiser les deux filles à tour de rôle plusieurs fois dans la journée, étant donné que Kalami avait soixante ans et ne pouvait me soulager dans cette obligation… Ensuite, il y avait ce hareng saur femelle : miss Olivia, professeur d'archéologie grecque à Oxford, jeune vieille fille genre présidente de ligue anti-amour, et observatrice, voire espionne, de mes fanfreluches afin de bien servir la cause bafouée de la morale universelle… Connasse qui, lorsque je venais de m'incliner devant l'une ou l'autre de nos délicieuses compagnes énamourées, regardait froidement ma braguette avec un tel mépris que chaque fois je craignais que son influence néfaste ne me nouât les aiguillettes… Cette façon systématique de me couper mon après-plaisir me la rendait tellement odieuse qu'à plusieurs reprises je me retins de l'attacher au mât afin de la baiser de force, à la corsaire, devant l'équipage réuni, puis de la sodomiser et, finalement, lui décharger en pleine figure une rafale de plaisir.


  Tenez, une fois je manquai de peu son visage et, comme ici, en mer du Nord, il souffle des glas, venez avec moi passer quelques pages dans les Cyclades…


  Il est midi et le soleil nous gifle la nuque lorsque le caïque accoste contre le branlant appontement de bois construit de nos jours, là où jadis se trouvait le port marchand de Délos, l'île sacrée des anciens Grecs. La profusion de ruines que l'on aperçoit sur les pentes de la colline arrache à miss Olivia des gémissements qui, bien qu'archéologiques, n'en sont pas moins hystériques. Kalami nous informe que nous resterons là jusqu'à demain et, rabaissant la visière de sa casquette crasseuse, s'adosse au mât pour son déjeuner rituel : tomate et oignons crus qu'il croque avec ses deux uniques dents… Ce n'est qu'ensuite qu'il assaisonne d'une goulée d'huile d'olive bue à la bouteille même, ce qui le fait roter en douceur.


  Bien sûr, cette grande bringue d'Olivia veut sauter à terre, courir embrasser les statues que nous distinguons au loin et étreindre sans l'esprit que vous pensez, les innombrables phallus de pierre dont l'île semble être l'antique pépinière. Mais le soleil est dangereux, aussi Gérard la retient-il et le mignon lui conseille-t-il la prudence, modérant son impatience, attentif à souhait. Pour une fois, il fait preuve de virilité et de camaraderie… Évidemment, il gâche tout en ajoutant :


  « Pensez… si vous preniez une insolation, il faudrait retourner à Myconos sans avoir vu toutes ces splendeurs… Je crois que je vous en voudrais toute ma vie… »


  Le fait est que nous sommes torréfiés comme des grains de café et pas le moindre flocon de fraîcheur ni le plus petit pet d'air. L'île est une tartine de terre incandescente. Le seul endroit qui nous paraisse à Sexie et à moi acceptable, se trouve sous la quille du caïque. Aussitôt nous matérialisons nos pensées. Bouclant les attaches de nos bouteilles d'oxygène, suçant le tuyau d'arrivée d'air et mettant nos lunettes sous-marines, nous nous laissons couler dans l'onde bleutée sous l'œil indifférent de Line affalée à l'ombre de la voile.


  À trois mètres de profondeur, nous commençons à trouver la fraîcheur. Au-dessus de nous, la quille du caïque a l'air d'une épave pourrissante. Le fond de sable se trouve à moins de cinq mètres. Nous l'atteignons et, jambes molles, foulons le sol sacré. Regonflés par la fraîcheur sous-marine nous commençons à jouer les poissons et, nous poursuivant, cherchons à nous attraper jusqu'au moment où Sexie, qui se couche sur le sable d'or, prend une pose langoureuse et me donne à imaginer quelle splendide statue elle serait si de bronze elle était… Quel choc !


  Quel coup au cœur ressentirait l'archéologue en découvrant pareille merveille dans un tel état de conservation !


  Afin de paraître plus primitive, plus authentique, elle a enlevé son soutien-gorge et, de voir ses seins aussi bruns que le reste de son corps, compressés par l'eau, commence à me tourmenter. Alors, pour servir le culte de Priape, autrefois si bien traité dans cette île, je baisse mon slip et libère ma verge afin de suggérer à Sexie un divertissement de poissons rouges en chaleur.


  Elle a compris mon désir – en fait, c'est également le sien – et retire son étroit bikini. Son chat hérissé de poils dressés qui remuent tels des alguelettes, ne provoque nulle panique dans le monde de poissons multicolores qui nous environne… il est vrai qu'il a l'air si inoffensif (à ce sujet, notez que l'orthographe exacte est chas et non chat, mais moi je trouve la seconde formulette tellement plus matoise !…) En tout cas mon priape bouleversé ballotte au gré des courants et prend, par déformation optique, des allures de lamproie… Faire l'amour par cinq mètres de fond au frais, tandis qu'au-dessus c'est l'enfer du zénith, avouez que c'est du biscuit. Mais cette langouste de Sexie cherche à me fuir et voudrait badiner comme si nous avions de l'oxygène pour l'Éternité.


  Parvenant à la rattraper à bras-le-corps, je la penche pour la forcer à ramasser un quelconque débris de poterie. Son sexe a la roseur d'un intérieur de coquillage et contrairement à l'instinct défensif de ce dernier qui se referme à l'approche d'un ennemi, celui de Sexie s'ouvre encore plus.


  Tenant la jolie par les hanches, je la soulève aisément et la maintiens levée devant moi. Je suis dans une telle ambiance antique, poissonneuse et chamelle, que je ne puis me retenir de vérifier la réalité de notre situation. La lâchant d'une main je m'assure de l'index si c'est bien là son sexe et non un sournois coquillage venu profiter d'une confusion afin de saisir mon gland d'homme et le bouffer… Non, c'est mou, les bords ne sont pas tranchants… c'est bien le sexe de Sexie.


  Si, d'un soudain coup de baguette, Poséidon décide de surélever l'île de cinq mètres, nos compagnons vont voir du spectacle, car je suis dans un tel besoin physique que j'enfilerais le tuyau de mon respirator.


  Après quelques essais ratés par impatience, j'arrive enfin à me glisser au bon endroit. Il est suffisamment mouillé pour m'accueillir. Je m'enfonce dans d'autres profondeurs qui, bien que relativement courtes, n'en sont pas moins vertigineuses. De son côté, Sexie se trémousse pour m'aider à atteindre le tréfonds de sa grotte sous-marine et, aux efforts que nous faisons, je crains un instant qu'il ne nous reste pas assez d'oxygène pour aller au bout de nos ébats aquatiques… Paraît que les efforts amoureux en consomment pas mal.


  À mesure que je la baise, Sexie se penche en avant et m'offre une magnifique levrette d'hippocampe ; puis, continuant peu à peu à se baisser, ses mains atteignent le sol, y prennent appui… soulèvent son corps et ses jambes flottent de telle façon que je l'enfile en brouette. Cette gymnastique me permet enfin de faire la pige aux Kâma-sûtra. Tout va comme sur des roulettes : ma bouche pompe le tuyau d'oxygène et la fente de Sexie pompe le tuyau d'alimentation de son vagin. C'est si bien orchestré que le rut m'arrive pendant que, dans un feu d'artifice de bulles, le plafond de l'aquarium est subitement crevé par une longue chose qui descend droit vers nous. Je reconnais enfin les membres de crabe et le long maillot débandant de miss Olivia. Elle a plongé et nous rejoint en curieuse de tout.


  Retirant mon pénis, je le laisse se vider dans l'espace liquide pendant que Sexie remet son bikini. Me foutant pas mal de la miss, je m'attarde à admirer mes germes. Sous mes yeux ravis, ma semence se délie, d'abord infusoire géant, puis s'effiloche, se débobine et s'étale comme un petit monstre invertébré, plus fœtus de méduse que d'homme… Bientôt, ses filaments tentaculaires en font un poulpe nain pour bocal de poisson rouge, cadeau destiné à un enfant cruel. Chose admirable, l'eau de mer, cette rongeuse, ne parvient pas à dissoudre mon œuvre qui plane entre deux couches bleutées comme dans un coffret garni de satin précieux… et l'ombre sous la mer qu'est miss Olivia la balaye au passage avec ses cheveux roux… Adieu chimères…


  Lorsque je remonte, Sexie se tient à la corde d'amarrage du caïque et me fait signe qu'elle a eu chaud, bien que nous soyons de nouveau en pleine chaudière. Le mousse nous hisse sur le pont et s'empresse d'aider à son tour Olivia qui en a déjà terminé avec sa tournée d'inspection.


  La miss se débarrasse de son masque et ma foi n'a pas l'air de vouloir me faire reproche. Elle n'a dû rien voir de nos polissonneries ou alors commence à se civiliser. Demandant une glace à Gérard, elle trouve un peigne et entreprend de remettre de l'ordre dans sa tignasse… Et, comme subitement folle, elle hurle. Ses cris ont le pouvoir de dix seaux d'eau glacée. Tout le monde sort du coma. On s'approche d'elle qui, bouche crispée, doigts en crochets, trépigne de dégoût.


  — Oh ! Oh ! glapit-elle, regardez cette saleté, là, dans mon chevelure…


  Nous regardons tous. En effet, une sorte de colle blanche se cramponne à ses cheveux… Je l'identifie tout de suite : elle porte mon sperme en diadème. Mais personne ne pense à la nature exacte de ce produit élastique et ce n'est pas moi qui leur dirai. Pour plus de sécurité, je m'approche de Sexie et lui demande, à l'oreille, d'en taire l'origine. Elle est d'accord, bien qu'elle eût préféré aimablement choquer miss Olivia.


  Questionné en premier sur la provenance de cette troublante manifestation marine, Kalami affirme, d'un air savant et péremptoire, que c'est de la laitance de raie… Gesticulant, le mousse nous fait comprendre que ce serait plutôt des larmes de marsouin solidifiées. Le capitaine lève la main et lui balance une gifle… Comment cet imbécile ose-t-il contredire son patron qui sait tout ?…


  Mais Line attire l'attention sur elle en prétendant que ce ne peut être que de la salive de rascasse, en tout cas, à Saint-Tropez, les vieux pécheurs affirment que, lorsqu'il est gâteux, ce poisson bave… Gérard n'hésite pas à suggérer de l'écume de murène. Jusqu'ici, c'est le seul à s'approcher de la vérité.


  Avec humour, Sexie avance l'idée d'un fœtus d'hippocampe ou d'une décharge solidifiée de poisson-torpille. Personne ne me demandant mon opinion, je ne me mouille pas, bien que l'intérêt porté à ma production me laisse confus au point d'avoir envie d'avouer, par péché de vanité, mais le sale regard de ma victime tatoué de dégoût et qui retire mon sperme avec des pinces à épiler, me fait manquer de courage.


  À plusieurs reprises, Olivia ose porter à son nez la mystérieuse gomme et chaque fois, elle glapit :


  — Oh ! quel indéfectible animal a jeté cela sur mon cheveu… c'est peut-être un venin… mon cheveu va chuter… Oh ! je ne veux plus voir cette chose de mon vie… oh !


  « Pauvre andouille, pensé-je, attends un peu que je t'attache au mât et que je répande entre tes cuisses une tasse, toute chaude, de ce venin que tu méprises… attends un peu, garce de refoulée, il ne se passera pas longtemps avant que, mettant enfin un nom sur son origine, tu ne changes d'opinion à son sujet… » Mais je la méprise trop pour lui accorder pareille joie.


  Pendant cette rêverie, les flots gris de la sinistre mer du Nord se sont aigris et font le gros dos. Le bateau commence à tanguer et à rouler. Bientôt, le mal de mer vide les estomacs et le pont supérieur. Moi, je tiens le coup, quant à l'échassière, elle abandonne son corps au roulis et geint, livide.


  S'approchant d'elle, un non moins long bonhomme à favoris, en manteau mastic et casquette de golfman en retraite, rendu godiche par son excès de dignité, se penche et lui crie : « Come on, Olivia… come on… »


  D'abord interloqué par une telle coïncidence, je ne tarde pas à éclater de rire et je me précipite pour aider le brave type à déménager de là cette Olivia two qui me donne des idées. Mais il ne veut pas de mon aide et, même, la repousse avec pédanterie. Assurément, ils se sont moulés à l'image l'un de l'autre.


  Avec le secours de l'homme, Olivia quitte le transat qui ne lui a pas porté chance. Elle a les jambes molles et ne pense plus à me lyncher à coups de regard méprisant.


  — John… John, bave-t-elle, j'ai des malaises… je voudrais m'allonger…


  John a également les articulations trop souples. À les voir tous deux se cramponner par la taille on jurerait un couple de crabes qui essaie de danser une java chaloupée.


  Je resterais bien là, mais la tempête apporte des courants d'air qui me gèlent sur place. Je quitte le pont. En passant devant le bar, j'aperçois John. Il se dope à coups de cognac et boit comme un collégien en liberté, tout en souriant béatement au barman qui attend, flacon à la main. Olivia two doit être un sacré gendarme !


  Parvenu en seconde classe, j'ouvre la porte de la première cabine venue. Grâce à cette pagaille, je vais pouvoir impunément accaparer une couchette à laquelle mon billet de pont ne me donne pas droit. Après plusieurs visites de cabines dont les couchettes sont toutes occupées, j'en trouve une de deux places dont le reposoir de dessus est vacant.


  Sur la couchette de dessous, une femme quasi mourante s'encourage à râler sans marquer le moindre temps d'arrêt. Pour qu'elle se taise, je m'apprête à lui jeter un oreiller sur le visage, lorsque je suis arrêté par sa semi-nudité… Sa jupe est relevée jusqu'à la taille, ses longues jambes sont largement écartées et maintiennent le corps bien à plat sur la couche… ; elles sont gainées de nylon clair, tiré par des jarretières noires qui passent sous un slip blanc et un peu lâche, dont la transparence permet de distinguer une épaisse toison crépue dont quelques touffes châtains s'échappent sur les cuisses… Pas de la pin-up sophistiquée mais de la solide femelle de consommation courante… Du baisable sur mesure… et de bonne mesure, car avec ce gabarit, la dame ne doit pas se contenter d'une modeste pine commune, mais d'une bonne bite de travail.


  J'ai ce qu'il faut… et pour ne pas me dédire, ma verge se dresse, répondant : « Présent ». Pour plus de sécurité, je mets le verrou et me dis : « Maintenant, bernique-la… ni vu ni connu Je t embrouille… elle croira que ça fait partie du mal de mer et, après, en dira du bien… Fais ça et la compagnie te votera des félicitations… »


  Me penchant alors, je cherche à distinguer son visage ; des fois que ce soit Ava Gardner ou Jayne Mansfield. Mais, flûte, c'est Olivia two…


  Fichtre !… pourtant cette constatation ne me démâte pas, au contraire, je rêve soudain de mât… C'est cela, mes deux Olivia viennent d'être ramenées en une seule, quasiment occise par le mal de mer. Elles sont comme ligotées et à mon entière disposition. À croire qu'il y a un Dieu pour les offensés ?…


  Et pour m'assurer de son degré d'inconscience, je la secoue un bon coup.


  — Oh ! John, mon cher, gémit-elle, dans un anglais précieux, laissez-moi donc mourir en paix…


  J'obscurcis le hublot afin qu'elle continue à me prendre pour son John qui profite de ce moment de liberté pour licher la gueuse-bouteille.


  Depuis longtemps privés d'une promenade sentimentale, mes doigts palpent les cuisses avec appétit et les pétrissent un rien, histoire de se mettre en train. Olivia jette d'inconsistants reproches :


  — John… oh ! laissez-moi… Oh ! ma tête tourne…


  N'ayant pas la force de repousser son John, elle repart dans ses vertiges et me laisse de nouveau le champ libre. Je glisse à tâtons mes doigts sous son slip, ravi de me trouver au sein de cette situation excitante ; je visite sommairement son bouquet et constate qu'il est tellement fourni que ma main ne parvient pas à le recouvrir.


  À ce moment, le ballant du navire m'oblige de m'y cramponner malgré moi comme à une solide crinière…


  — Oh ! John… se plaint-elle en écartant encore plus les jambes… Oh, John ! je souffre du bas-ventre… on dirait qu'on m'arrache la peau… oh…


  Lorsque la secousse est passée, j'atteins son ouverture dissimulée au fond de son proliférant système pileux. L'ayant parcourue de bout en bout, je constate qu'elle a une sacrée faille où mes doigts peuvent tous travailler ensemble et trouver suffisamment d'espace pour ne pas se gêner les uns les autres.


  La brassant, la massant, l'écartant, la tapotant, je tire insensiblement ce sexe refoulé d'une sévère torpeur et, certainement, d'une longue période d'inaction – bien sûr, je n'irai pas jusqu'à raconter que j'enlève des toiles d'araignées…


  Sa craquette échevelée ne mouille pas encore, mais s'épanouit lentement sous mes hommages connaisseurs. Elle hésite et doute d'une telle aubaine.


  — John… gémit Olivia, John chéri, que faites-vous donc ?… Je me sens tellement mieux à présent… Répondez-moi, John…


  Embarrassé, je risque un yes impersonnel qui semble la rassurer et je salive sur mes doigts afin d'obtenir plus de rendement de ce con rouillé en faisant un appel direct sur son clitoris. Ainsi, vais-je mettre en branle l'irrigation de sa fente. Balancé par le roulis, une main solidement cramponnée à la couchette et l'autre faisant la douce sur le sexe en friche, je serais curieux de voir notre numéro d'équilibrisme érotique.


  L'intérieur est enfin lubrifié. La réaction d'Olivia two me parvient et parcourt tellement vite le terrain qui nous séparait qu'elle m'inonde jusqu'au poignet. Si j'étais du Midi, j'affirmerais que j'ai eu un instant l'impression que le hublot s'était ouvert laissant entrer un paquet de mer…


  — Oh ! John… oh ! John, à présent je ne sens plus que de doux vertiges… continuez, John, vous êtes un magicien…


  Je lui souffle des yes… yes de plus en plus passionnés qui ne me mouillent pas mais qui la liquéfient complètement, si bien que je me demande un instant où elle peut bien aller chercher tout ça…


  Mais le moment est enfin venu de me venger de toutes les Olivia de la terre… Le mieux serait de la laisser en transes sans la satisfaire et de partir en claquant la porte. Seulement, voilà, je suis un faible. Sortant mon tracassin, je le trouve si alerte qu’en voulant punir l'une c'est l'autre que je brimerais par la même occasion. Alors, de façon à poster son entrée juste à ras de la couchette, je déplace et tire à moi une des jambes d'Olivia. Un peu comme si je posais un terrier mobile face à ma verge déguisée en belette.


  Elle se laisse manœuvrer sans opposer la moindre résistance. Je n'ai pas enlevé son slip, il est si lâche qu'il ne saurait me refuser le passage. Les poussées du tangage me rendent l'accostage difficile, mais une fois le môle passé, je jetterai l'ancre et resterai au port le temps qu'il faut pour décharger ma cargaison.


  À plusieurs reprises, mon gland atteint la passe, mais le va-et-vient, si utile une fois logé à l'intérieur, est pour le moment hostile à ma pénétration.


  En me sentant œuvrer, et de nouveau à demi-inconsciente, Olivia supplie :


  — … John… John… redonnez-moi cette agréable sensation de flottaison… John, je vous en supplie, cher…


  Lâchant mes yes avec énervement, je parviens à assurer à mon gland un point solide. Aussitôt, je pénètre Olivia et j'ai l'agréable sensation de prendre un chemin étroit alors que je m'attendais à défiler sur les Champs-Élysées.


  Elle soupire bruyamment, se trémousse et son vagin jubile en retrouvant des souvenirs sans nul doute poussiéreux.


  — Oh, John darling c'est merveilleux je ne croyais plus à cette chose… John… John… restez et remuez, vous êtes un ange un chérubin, mon petit John…


  Aidé par les mouvements désordonnés du tangage, je la baise à la cosaque, lui arrachant d'autres compliments pour ce veinard de John. Mon pénis retape les flétrissures de son intérieur, remet de l'ordre dans cet antre laissé à l'abandon, fait le ménage, astique le parquet, le plafond du couloir, approfondit l'arrière-boutique, écarte les parois, les amollit, les déplisse… En échange, ma verge est humectée de petits verres de liqueurs – dans le fond, Olivia sait recevoir ses invités – elle est sustentée d'une crème vivifiante, chauffée à point, onctueuse, propice à la glissette… Olivia a beau avoir un corps d'échassier, elle baise comme une hirondelle.


  — … Mon petit John, s'extasie-t-elle à présent que ses sensations la maintiennent dans l'espace sidéral… allez un peu plus loin… moins vite… plus loin… ah… ah… vous êtes divin, je vais mourir de joie… plus vite John… achevez-moi…


  Alors, l'idée me vient de l'enfiler par derrière. Relevant ses cuisses et m'agrippant à ses épaules, je me retire et fais glisser mon serpent un rien plus bas où se trouve l'entrée des coulisses, assuré d'avance d'ajouter un pucelage à ma collection.


  Elle ne se rend plus compte de la façon dont John la pratique et se trouve tellement enduite de foutre à cet endroit que je parviens sans peine à introduire le museau de mon animal… Une brusque bourrade de tangage m'enfonce juste ce qu'il faut pour m'assurer la prise. Olivia pousse un cri de douleur. Bigre, c'est plutôt étroit… Enfin mon gland est en place et ne désire pas changer de direction. Je pousse… le sphincter serre… Je pousse et il me serre… Je pousse… Il serre… Je… Il… Tiens ! pas si mauvais ! Alors, provoquant l'anus, je le force à me branler à brefs coups de spasmes… C'est si bien mené que mon pollen arrive et s'écoule par petits jets dans l'entre fesses branleur.


  — Je vous en supplie, John, halète Olivia, recommencez encore une fois… par devant aussi… mais où avez-vous donc appris tout cela, John ?… Jamais vous ne m'aviez aussi bien traitée… Oh ! John, c'est une nouvelle lune de miel… oh…


  En attendant, je reloge mon outil dans sa trousse et, prenant tant bien que malle gros de ma semence qui coule entre ses fesses ; n'osant la lui appliquer sur les cheveux, j'en barbouille son bas-ventre. Cela fait, je sors.


  Dans le couloir, je croise John. Il était temps. Groggy, pompette, le conjoint réintègre ses pénates juste au moment de recevoir les félicitations du jury. On entend les appels d'Olivia :


  — John… je vous en supplie… revenez… revenez, mon amour… John a un hoquet de surprise.


  « Le voilà, pensé-je, en riant de tout cœur, il arrive ton John… d'œufs brouillés… seulement tu n'es pas près d'avoir avec lui un second mal de mer de ce genre… »


  Marquant un temps d'arrêt, je regarde John ouvrir la porte tant bien que mal et s'enfermer dans la cage aux fauves. La situation est si cocasse que je ne puis me retenir d'aller écouter la fin de la scénette que je viens de jouer à Olivia.


  Elle a repris conscience, et, débarrassée de son mal de mer, en pleine forme amoureuse, affamée, elle accable ce bon John sonné par le cognac.


  — John chéri… prenez-moi encore… tout de suite… John recommencez par derrière une fois encore…


  J'entends le bonhomme lui répondre malgré ses vertiges avec des mots tellement ahuris que je l'imagine sans peine lorgnant si c'est bien l'Olivia de tous les jours… s'il ne s'est pas trompé de cabine, et tombé dans celle d'une hystérique en pleine crise.


  Non, poor John, c'est bien l'Olivia de la vie courante… Un violent brouhaha se produit… des valises tombent…


  — Violez-moi, John, hurle Olivia, … ou je vous viole…


  J'ai juste le temps de me plaquer contre la cloison. John sort comme un fou, s'emmêle les jambes, trébuche, cherche à fuir… et y parvient après une nouvelle chute au pied de l'escalier, là, il va plus vite car un bruit significatif me laisse comprendre qu'il descend tout un étage sur le dos.


  Dans la cabine, Olivia est en pleine crise de désir, elle sanglote :


  — Si vous ne me faites pas l'amour, John, menace-t-elle, d'autres me le feront…


  Alors, moi, le mal de mer de sa vie, je pense amèrement, qu'ayant voulu lui donner une leçon, c'est à autrui qu'elle profitera.


  CHAPITRE XVI


  



  L'Hajupaviljonkiretkeilymaja est le nom très simple du palais en bois, genre pagode, qu'est cette auberge de jeunesse finlandaise destinée aux rouliers intellectuels de nos temps modernes… Ces poètes, artistes, étudiants qui, bateau-stoppant, viennent s'esbaudir d'une rive à l'autre du Kyminvirta, au nord d'Helsinki.


  Juste en contrebas de la colline d'où je surplombe la forêt, se trouve un adorable sauna, en planches de sapin et dont la cheminée soupire une légère fumée enrésinée qui parvient jusqu'à moi tel un fumet provocateur. Il est construit sur le bord du lac et sa terrasse trempe ses pilotis tordus dans l'eau caraméleuse. Ne pas y aller serait un crime lèse-couleur locale. Apportant donc ma clientèle exotique, je me déshabille hâtivement dans le vestiaire et, affamé de vapeurs, pénètre à poil dans la première salle chauffée.


  Là, une vieille mémère m'offre la vue décourageante de ses fesses en soufflet de forge. La dame se gratouille consciencieusement le gras du ventre et des cuisses. Elle tripatouille sa cellulite et ne porte pas la moindre attention à moi, qui, de constater son chat boursouflé et atteint de calvitie partielle, ne suis guère poussé à faire étalage de ma virilité. Enfin, à défaut de belles, je me consacre à ma personne en me frottant énergiquement le corps avec un gant de crin hargneux a souhait.


  De la salle voisine, déborde un pan de vapeur aromatisée. Apparemment la chaleur doit être plus élevée qu'ici et si d'autres horribles matrones s'y trouvent également, au moins ne les verrai-je point.


  Une fois là, dans cette brume complice du rêve, au cœur des senteurs de thym et de résine, je transpire comme sous les tropiques, fondant, perdant mes toxines et m'amollissant si rapidement qu'afin de mieux me laisser mijoter au bain-marie, je m'allonge en extase sur un des gradins de bois tiède.


  Pendant que je me liquéfie, deux longues jambes fuselées, estompées par les voiles de vapeur, passent lentement à hauteur de mon visage. Elles soutiennent côté pile une ferme croupe d'albâtre et, côté face, un ventre plat décoré d'une blonde touffe ébouriffée dans laquelle brillent quelques perles d'eau.


  La diaphane apparition s'assoit juste à mes pieds et je distingue des petits seins qui ont un faux air de bergamotes épanouies. Collée en de longues flammes d'or, presque blanches, la chevelure glisse sur la souple courbe du dos. L'apparition qui tient du rêve éveillé ne s'inquiète guère de ma présence ; il est vrai que dans ce genre de lieu public l'indifférence est de tradition, et, à moins d'attirer les regards par une déformation physique proprement remarquable – double tête ou quatre bras – on ne s'intéresse pas particulièrement aux voisins.


  Posant les coudes sur la banquette supérieure, la tanagra finnoise, sans la moindre intention provocatrice, fait saillir sa poitrine par de profondes inspirations. Ensuite, elle s'allonge, juste face à moi, cuisses écartées, mettant à portée de ma main une étourdissante fente rose et bien nette. Son corps habillé de brume odorante me donne l'impression d'être dans un tel déshabillé vaporeux qu'aucun couturier, même de génie, ne saurait en concevoir pour la provocation du mâle. Subitement, afin de cacher le fruit d'un péché pointant, je suis obligé de me redresser et de m'asseoir cuisses repliées contre mon ventre. La matérialisation de ma secrète admiration est, dois-je l'avouer, de fort belle venue. Détruire une telle œuvre d'art à coups d'indifférence, serait un crime.


  La petite se relève également. La chaleur a sans doute dû réussir à fondre la glace qui enrobe son tempérament nordique, car d'une voix naturellement tranchante, mais adoucie par un sourire de première communiante elle me dit : Eva paiva. Je lui retourne le bonjour avec la joie que l’on devine.


  Quant à elle, croyant avoir la compagnie d'un compatriote, elle entreprend une longue conversation que j'alimente de « oui » convaincus dits en dialecte local. Enfin, elle se lève et va chercher une louche d'eau qu'elle verse en riant à pleines dents sur une grande pierre plate posée au centre de la salle. Aussitôt, une bouffée d'air brûlant nous assaille. Pour ma part, j'ai la sensation d'être brusquement desquamé. La fille me tend un bouquet de tiges de bouleau feuillues et, pendant qu'elle se fustige sans pitié, je pratique de même sur mon corps pour aider le rythme cardiaque.


  Grâce à cela, mon sang reprend sa course un instant interrompue et je suis soulagé d'une pénible oppression. Ma voisine jette des petits cris aigus qui me fouettent autant que les tiges de ma balayette. Bientôt, elle me demande de la frapper aux endroits où elle ne peut parvenir… Je flagelle donc allégrement ses reins et ses fesses qui rougissent sous la réaction. Au bout d'un moment, elle m'arrête et, équitable, me rend la pareille. Vingt dieux, quelle poigne… Elle me fesse tout comme si je lui avais désobéi.


  Enfin la chaleur se dissipe et, fourbu, escagassé, je m'allonge de nouveau sur les gradins. Mais la Finlandaise a des démangeaisons dans les bras, elle continue à me fouetter ventre et cuisses, si bien que mon être, rénové, réagit avec raideur en un pont particulièrement sensible. Ne pouvant enrayer une fulgurante et royale érection, je laisse monter mon antenne pour la seconde fois… Cette fois, la chose se passe sous les yeux de la petite, qui ne semble pas remarquer tout de suite l'anormal développement de mon sexe. Elle continue à me frapper avec minutie et active mon excitation sans y penser. Peut-être croit-elle que je me suis mis à cheval par mégarde sur un manche de marteau dressé, oublié là… Enfin, à une brusque cessation des hostilités, je comprends qu'elle vient d'entrer de plain-pied dans la réalité.


  C'est idiot, mais, pour m'excuser, je me retranche aussitôt derrière ma défense naturelle en lui expliquant dans un panaché d'anglais et d'allemand que je suis Parisien… Comme si ceci pouvait expliquer cela… Tout de suite, je vois que mon réflexe a été le bon ; j'ai eu raison de me situer exactement, avant qu'elle ne hurle au scandale… Malgré tout, elle s'écarte de moi ; s'éloigne de ce sans-gêne de Français, mais ne me fuit pas comme elle l'aurait fait devant un de ses compatriotes atteint d'un mal semblable.


  Me levant, faisant jouer à ma main un inhabituel rôle de feuille de vigne, je lui dis, sans même m'assurer si elle comprend, que ce n'est rien, que ça se passera tout seul… que… qu'elle ne se formalise pas pour moi… En un mot, je lui récite des bêtises tout en plaquant ma verge raide contre mon ventre en la roulant discrètement de façon à tout de même utiliser le piquant d'une situation aussi érective.


  De se trouver devant un de ces cochons de Latins, à la réputation bien assise, d'être seule avec un de ces dévergondés de Français parlant et pratiquant l'amour aussi facilement qu'ils respirent, lui donne des vertiges. Elle devrait fermer les yeux ou fuir, mais elle reste là devant moi, fascinée. Elle regarde, me semble-t-il, le Latin comme un événement incroyable… enfin survenu…


  Devinant cela, je m'efforce de paraître aussi Latin que possible. D'abord, afin de donner dans l'équivoque, je plisse les paupières et pour attirer là ses regards, la scandaliser un bon coup, j'active ouvertement la gymnastique de ma paume, pressant mon fruit durci contre mon ventre.


  De nous savoir isolés dans la salle de vapeur m'engage à agir de la manière brutale que nous prête le Nord. N'est-ce pas une occasion unique de servir notre réputation ?…


  Finalement, d'une voix rendue gutturale par l'émotion, elle me questionne : « Pariss ? » mais ne porte pas ses regards plus bas que mes épaules. Malgré cela, je sens la forteresse Suomi sérieusement ébranlée. Allant à elle, je l'attaque mignardement, lui prenant le menton avec ma main libre, lui disant qu'elle est drôlement jolie, qu'à Pariss, nous n'avons pas de filles aussi naturellement blondes, aussi appétissantes, aussi chose ; aussi… Et, tout en ahanant, j'apporte une exubérance latine que je pousse peu à peu au paroxysme. Elle m'écoute, d'abord gravement, puis, peu à peu, sourit, attentive à mes propos comme si je lui débitais des passages de la Bible. Assurément mes paroles la grisent.


  En lui jouant Guignol agitant Gnafron, je cherche à poser mes lèvres sur les siennes. Elle se rejette vivement sur le côté mais continue à sourire, à présent amusée. La partie ne semble pas mal amorcée. Riant à mon tour, lâchant mon beniquet, je réussis à l'attraper par les poignets et la ramène à moi. Aussitôt, son regard s'aiguise comme celui d'un animal pris à un piège ; le bleu de ses yeux durcit… Oh… oh… attention… D'une violente secousse, elle tente de se défaire. Je ne l'aurais pas cru si forte. Serrant ses poignets, lui faisant sans doute très mal, je la maintiens de force sans me laisser débander. Au moment où je m'y attends le moins, elle me mord l'avant-bras, si bien que je suis obligé de la lâcher, mais, profitant d'un de ses mouvements de fuite, je réussis à la saisir au vol, à pleine taille.


  Elle devrait appeler au secours, vu que ce ne sont pas là des manières de civilisé. Au contraire, entière au jeu que le Latin lui offre, elle vibre sous mon enlacement, sans toutefois se douter du risque certain, couru par son attendrissant sexe rose.


  Glissant sur le sol humide, nous tombons sans que je relâche mon étreinte. Le coup l'ayant étourdie, j'en profite pour l'empoigner à pleines fesses avec autorité, pendant que ma poitrine appuie sur son ventre palpitant. Je l'aurais voulu que je n'aurais pas réussi meilleure posture. Elle ne se défend pas encore mais je sais que cela ne devrait pas tarder, en attendant je lèche ses seins que je trouve à hauteur de ma bouche et croque les boutons l'un après l'autre avec tant de passion qu'ils durcissent aussitôt. Un léger goût de sel épice ma dégustation.


  La fille des forêts continue à jouer l'inconsciente en se répétant sans doute quelque chose comme : « … C'est un Latin… Tant pis pour moi… C'est un Latin… Pardon maman… » Et, entre nous, cela ne justifie-t-il pas tous les écarts.


  Me remontant en douceur comme si je désirais seulement atteindre ses lèvres, je réussis à me placer sans en avoir l'air. Ma verge frôle ses cuisses moites et mon gland rencontre les doux poils humides de son entrejambes rose. Sur le point de perdre la tête, mon manche a des soubresauts que la petite doit sentir.


  Afin d'interpréter ses réactions et de faire diversion, je regarde son visage. Elle me fixe sans ciller et je lis son incompréhension. Tant pis, Latin jusqu'au bout, je ne voudrais pas ternir une réputation de conquérant amoureux durement acquise. M'aidant de brefs baisers posés sur un cou parfumé à la feuille de bouleau, je remonte d'un cran… M'engage d'un rien dans son petit sauna intime qui déjà me brûle le bout et, afin de ne lui laisser aucun doute sur la pureté de mes intentions, je l'assomme d'un regard canaille.


  Et je comprends toute son impuissance devant ce monstre de Latin cajoleur. Elle est envahie par un trouble dont je saisis la nouveauté pour elle. Poussant un peu, je force le seuil tendre… Alors, faisant désespérément non de la tête, elle me repousse.


  Peut-être a-t-elle cru que je n'oserais pas aller si loin… Ne voulant pas commettre un viol en pays ami, et ma religion me l'interdisant formellement, je fais semblant de me retirer. Cette retraite l'inquiète ; l'affolement de me sentir reculer éclaircit ses yeux… Elle ne voudrait pas me voir abandonner, aussi me retient-elle vivement à bras-le-corps tandis que, prolongeant son élan, je la pénètre.


  Flûte, elle est pucelle !… Mais j'ai à peine le temps de calculer le poids du labeur que, s'épointant pour la circonstance, mon dard réussit une enfilade totale. Son hymen cède si vite, obtempère si facilement à mon embrochement, que je ne puis, par un pur réflexe de politesse, me retenir de m'excuser, lui disant : « Oh… pardon… » Tout comme si je venais par mégarde de briser le verre de son bracelet-montre.


  Pourfendue, sanglotant doucement, paupières closes, elle me lèche le visage à la façon d'un chiot câlin. Ému, je presse tendrement ses fesses et facilite ainsi ma promenade en elle… Soudain, elle me mord. Ses dents cisaillent mes lèvres et un goût de sang me vient comme si je la prenais par là aussi. Son sexe me serre si fortement que ma jouissance arrive telle une fusée à réaction. J'ai juste le temps de me retirer afin de ne pas être appelé plus tard « papa » à Heinola.


  Elle me regarde enfin, montrant un doux étonnement d'animal blessé, mais non meurtri. Penaud d'avoir transpercé si brutalement sa pureté, d'avoir voulu jouer trop sincèrement le Latin, je voudrais m'excuser de la chose, hélas, je reste coi. Se redressant, humant une imaginaire bouffée de parfum sans doute précieux, elle me dit seulement : « Ah !… Pariss… » C'est tout.


  Ensuite, elle se lève et jette de l'eau sur la pierre. La vapeur brûlante nous moule une fois encore. Au moment où elle devient intenable, la petite me prend par la main et me conduit rapidement vers une porte qu'elle pousse du pied. En contrebas clapote l'eau brune du Kyminvirta. D'un sourire elle m'invite à m'y jeter. Nos deux plongeons réjouissent nos chairs en feu. Sur le coup, l'eau est si froide que j'en suis saisi et figé, mais tout aussitôt vient la sensation non de nager mais d'être subitement devenu canot automobile de cent chevaux… Je crawle à la poursuite de ma Finlandaise ouvrant les flots.


  Lorsque nous remontons sur la berge voisine, nous nous jetons nus sur l'herbe et nous contemplons le ciel soyeux. Le lac clapote avec discrétion. La petite prend ma main, et nos doigts se touchent l'un après l'autre en une hésitante découverte, comme si c'était le premier contact de nos êtres.


  Étranges et saines résonances du Nord… Étonnants heurts sexuels… Ayant enfin échangé nos prénoms, nous commençons à flirter, rougissants tels des adolescents timides. Elle s'appelle Pirkko…


  CHAPITRE XVII


  



  Depuis une heure je ne la quitte plus des yeux. Je me suis approché de cette adorable inconnue aux longs cheveux blond vénitien, soigneusement lissés, plaqués par un bandeau noir… Agréable miniature au nez en trompette, sans maquillage, et, qui plus est, vêtue en goguette : pull rouge collant, pantalon de velours grège, mocassins lapons… En résumé, un ensemble fantaisie très boum ba da boum, complété d'un énorme sac tyrolien bardé de ramures de renne pour le moment posé à terre, proche trait d'union entre nous.


  Cette fille arc-en-ciel m'a séduit autant par sa fraîcheur que par sa petite taille. Dans ces pays du Nord, les filles sont si grandes qu'elles me donnent des complexes, aussi, là, je considère comme un don du ciel la rencontre de ce diablotin blond. Nous nous trouvons sur un de ces blancs navires qui font la traversée Helsinki-Stockholm où nous allons débarquer d'un moment à l'autre. Mon plan est de jouer les galants. Je me chargerai de son sac, quitte à porter les cornes.


  Pendant l'accostage, je ne cesse de guetter l'heure H et, sur un moment d'inattention de ma part, c'est… elle qui m'attaque, comme si elle avait guetté l'instant propice. Sourire fixé par deux fossettes, elle me parle en suédois. Surpris je lui réponds en allemand que je suis Français. Alors, en anglais, elle entreprend de me raconter un digest de son périple outre-cercle polaire. En fait, après une longue solitude, elle ne demande qu'à parler. Elle en a tellement vu, que, surcompressée, elle voudrait partager ses impressions avec la terre entière et me donne la sensation d'être un magnétophone sans frein.


  Et j'apprends que c'est une Nina Machinchoseka, de Riga… Elle est donc Lettonne et, comme cela m'étonne, elle m'apprend que ses parents ont quitté ce pays avant sa mise sous cloche par l'U.R.S.S. Elle est artiste peintre mais s'oriente à présent vers la sculpture. Au jugé, je lui donne seize ans. Elle en a dix-huit. Son anglais étant aussi cocasse que le mien, nous ne tardons pas à jouer une guignolade linguistique.


  Évidemment, porter son lourd sac tyrolien n'est plus à présent qu'une manœuvre secondaire… Une corvée même, puisque le feu est mis aux poudres… Enfin, maintenant que la passerelle est en place, à moi de faire le costaud. Je charge l'engin cornu sur mes épaules et mes genoux plient sur-le-champ… (Certes les sardines, qui sont ma seule nourriture depuis trois jours, doivent manquer de phosphates ; de retour à Paris j'écrirai une réclamation à cette conserverie de Douarnenez.)


  Personne n'attend Nina, pourtant, le cœur un rien serré, je m'enquiers si elle va directement chez ses parents ou chez un flirt quelconque… Non, elle réintègre simplement son petit studio d'artiste. C'est de l'autre côté du port, derrière Nybroplan. On peut s'y rendre pédibus.


  L'air est frais, la route est belle. Réconforté par tant de bonnes nouvelles et n'ayant en perspective jusqu'à Paris que le train en guise de chambre d'hôtel, je me sens des ailes pour trouver n'importe quel prétexte afin de dormir au moins une nuit dans un lit douillet, même si je dois pour cela m'engager sur l'honneur à respecter la vertu de Nina.


  Elle marche, légère à côté de moi alourdi par son sac dans lequel elle doit ramener pour un parent géologue un échantillonnage complet de roches finnoises. Entre mes efforts, je lorgne sa taille de guêpe et suis encore bien loin de me douter dans quel guêpier je vais me fourrer.


  — À quelle heure est votre train, me demande-t-elle, lorsque nous longeons Nybroplan.


  — À onze heures, ce soir… Mais je ne suis pas pressé, dis-je avec amertume, sentant la proche séparation.


  — Dans ce cas, vous aurez le temps de prendre quelque chose chez moi, sans façon…


  Et, s'engageant dans une petite rue latérale, elle entre dans une épicerie. Je me précipite, m'épuisant encore, afin de lui donner l'impression que je veux la devancer pour offrir le dîner (mais je n'ai plus que mon billet de retour pour Paris, comment le pourrais-je ?) Heureusement, elle est plus vive que moi. Resté devant la porte, accoté au mur, je reprends des forces indispensables, et lorsqu'elle ressort avec du pain blanc frais, du salami et autres cale-joues, je manque chavirer, m'écrouler à ses genoux pour lui baiser les chevilles – geste, qu'évidemment, je ferais même s'il n'y avait ni pain, ni salami.


  Nina occupe un studio au troisième étage d'un immeuble propre et net – je dirai même : stérilisé, comme tout dans ce pays trop hygiénique. Aux murs, sont des esquisses, ses essais : fusains, peintures à l'huile, pastels. Débarrassé de ma bosse, je regarde la pièce. Elle est absolument vide de tous meubles.


  Peut-être, pour faire originale, couche-t-elle par terre sur ces minces nattes chinoises ?…


  Enfin, après un rapide tour d'horizon de son œuvre naissante, elle me montre avec malice les successives cachettes où se dissimule toute cette misérable et obligatoire aide matérielle : ce pan de cloison qu'elle rabat, ramène le lit ; cet autre, la cuisinière électrique ; celui-ci, en vrac, téléphone, radio, T.V. et réfrigérateur… Tout, jusqu'au petit endroit, est dissimulé dans les murs… En rien de temps, je me trouve au centre d'une chambre – salle à manger – cuisine-lavatory. Il paraît que c'est courant ici… Enfin, Nina referme lit et lavabos, ne laissant que la cuisinière, et met en route l'eau pour les pâtes, la poêle pour les œufs et le gril pour les toasts sans même remarquer que je me suis affalé à terre, où, sous prétexte de me relaxer, je m'assoupis avec béatitude.


  Elle me réveille d'un long et profond sommeil réparateur qui n'a duré que le temps de cuire une livre de spaghetti… La table est mise… descendue du plafond. Seul, j'aurais mangé comme un goinfre, mais, par politesse, je prétexte d'abord un manque d'appétit… Non, vraiment, je n'ai pas faim… Bon, enfin, puisqu'elle insiste… Seulement, très peu… Bientôt, elle a compris et me sert de pleines assiettées, en se demandant où je peux bien loger tout cela.


  C'est une brave fille, et, lorsque je peux enfin ouvrir la bouche, sans que ma main y porte automatiquement une cuillerée de quelque chose, je lui dis ma reconnaissance, et elle se croit obligée de sortir un flacon de vin du Rhin. Bien que je lui interdise de la déboucher, elle n'en fait qu'à sa tête.


  Pain blanc, vin, spaghetti, œufs et salami m'ayant tellement remis de globules dans le sang et de muscle où je pense que je deviens impatient d'abuser de son hospitalité. Comble, comme pour me provoquer, elle me montre des esquisses de gamine nue, agenouillée, bras levés, visage buvant le soleil, cuisses écartées, minet tout juste ombré… maquette composée pour un concours de bas-relief devant orner la façade d'une école de filles d'Upsala. Trouvant là le fil qui peut nous conduire au lit, je lui demande où elle a déniché ses modèles.


  — Mais, c'est moi-même !… s'exclame-t-elle comme surprise que je ne l'aie pas reconnue.


  Et elle fouille dans un album, me montrant une grande photo sur laquelle on la retrouve petite fille d'une dizaine d'années, nue et dans une semblable position. Les boutons de ses seins sont déjà en route vers l'éclosion ; les poils naissent timidement et ne dissimulent pas encore sa grenouillette qui, dans cette position, bâille un peu. J'en reçois le coup de foudre et tombe stupidement amoureux de son sexelet. Ne pouvant retenir mon élan sincère, je l'embrasse à plusieurs reprises sous les regards tout de même un rien gênés de Nina.


  — Liebe Nina… dis-je, ému, je n'ai jamais vu une craquette aussi esthétique… aussi parlante que celle-ci… (je n'ose pas dire : « que la vôtre »).


  Elle rougit, car elle m'a spontanément montré sa photo sous un angle artistique et comprend qu'elle vient de provoquer une réaction tout à fait différente. Afin de dissiper mon état contemplatif, elle me dit négligemment :


  — Oh, vous savez, ce n'est qu'une image rapide dans la vie d'une femme… Moi-même, je ne me reconnais pas…


  Exalté, lui saisissant chaleureusement les mains, j'enchaîne :


  — … Oui, je suis sûr que vous avez changé… À présent, on ne pourrait vous retrouver semblable… Votre corps est devenu un fruit… Votre intimité, un chemin mystérieux…


  Et je baise le bout de ses doigts ; lui mordille les phalanges ; croque son poignet… Si bien qu'elle ne sait plus comment se comporter, mais, loin de l'importuner, mes élans la troublent bientôt au point que, détournant la tête, reprenant ses mains, elle va ranger le couvert sans un mot, empilant nerveusement dans l'évier, verres, bouteilles, assiettes et couverts, sans penser à la casse. Pendant ce temps, je compulse l'album.


  Avec l'âge, Nina a revêtu un maillot de bain, mais, malgré cette barrière, je continue à imaginer la lente progression des poils sur son pubis ; le moment où son sexe a été envahi, recouvert ; celui où ses seins ont cloqué victorieusement sa poitrine pour arriver à leur ambition ; où sa croupe s'est déliée… parvenant peu à peu à la composer telle qu'elle est en ce moment sous son pull et son pantalon. Ce faisant, je me développe une verge d'une aune, querelleuse et impatiente…


  Nina n'a plus rien à ranger pour faire diversion et fuit mon regard échauffé. Si seulement le lit comprenait la situation et sortait de lui-même de sa cachette pour nous tendre la perche !… Cherchant l'endroit d'où elle l'a fait surgir tout à l'heure, je m'en approche et, innocemment, sous couvert de palper le papier de ses dessins, m'efforce d'en déclencher l'ouverture. J'appuie discrètement ça et là et, n'obtenant rien, je me retourne vers Nina juste pour la voir subitement dresser la tête, puis porter ses mains à sa bouche comme si elle voulait retenir un cri… C'est tout ce que je puis voir car j'ai la douloureuse sensation de recevoir l'immeuble sur le dos…


  … Lorsque je reprends conscience, je suis allongé sur le lit tant désiré. Pendant qu'elle me masse la nuque, Nina, encore affolée, m'explique que le mécanisme s'est déclenché sans raison… Je me suis trouvé vraiment mal placé, ma tête a reçu le bord du lit.


  Je reviens à moi rapidement, mais, afin de m'assurer encore les bons offices attendris de Nina, je continue à me plaindre… Peu à peu, ses massages m'échauffent la tête. Son corps penché sur moi met le léger tremblement de ses seins à portée de mes yeux, qui, s'ils le pouvaient, les palperaient. Posant ma main sur sa taille, la glissant, je remonte, frôle son ventre et parviens à eux. Ils sont libres et mignons comme tout. Leur peau tressaille, mes doigts les cueillent, les caressent, les soupèsent, les modèlent, et en affirment les bouts avec dextérité. De les presser, les pincer, déclenche le mécanisme complexe de Nina qui, s'écroulant sur moi, plaque ses lèvres aux miennes.


  Elle geint tout de suite, plaintivement, amoureusement. Je lèche ses lèvres, ses joues… Niche ma tête dans son cou, activant ses plaintes, me mettant moi-même dans un tel état que ne puis me retenir de bâcler le travail en lui retirant, avec des gestes impatients, pull, mocassins, pantalon et slip afin d'établir au plus vite la comparaison avec ce que j'ai imaginé d'elle sous ses photos.


  Ses épais vêtements la grossissaient, faussant l'estimation de ses biens précieux. Nue, elle est très mince, très adolescente. Je la force à se mettre telle qu'en sa photo d'enfant. Timidement agenouillée sur le lit, elle me laisse me griser de la vue de son corps. Ses seins sont retroussés comme l'est son nez ; ses hanches étroites ; son ventre creusé par cette position, et j'en arrive à son triangle. Il est sobre, blond foncé ; sa fente gît au fond d'une bien jolie tapisserie. Elle doit être écartée juste comme sur la photo, j'en mettrais ma main au feu… Et je la mets dans son foyer. Elle fait mine de serrer les cuisses, mais je fronce les sourcils, alors elle clôt les paupières.


  Approchant mon visage de ce lieu de prédilection, j'écarte légèrement ses poils et repère, en gros plan, l'image bouleversante. Au centre, le clitoris quête le doigt charitable. Je le branle doucement pendant que Nina, ramenant son visage contre le mien, me donne des baisers humides. Mais je veux retrouver entre ses cuisses le souvenir de son corps d'enfant et, si j'étais vraiment un sadique, je lui couperais les poils sur-le-champ afin de satisfaire cette impérieuse envie de mes sens.


  L'abandonnant un instant, mais ne quittant pas son chas des yeux, je me dénude, jette mes vêtements sur le traversin, à côté des siens et, bondissant sur elle, la fléchis rudement par les épaules, la couche en travers du lit, lui montre de force ma poupée d'homme qu'elle fixe avec crainte et désir. Et c'est elle qui l'attire tendrement vers son corps, se l'offrant.


  Elle se donne à moi qui, tout en mordant ses lèvres, la pénètre par un chemin tellement glissant que, dérapant, mon gland se retrouve les quatre fers en l'air, bloqué au fond de son berceau de chair.


  Maintenant que je suis en elle, ses bras m'étreignent fortement comme si elle tombait à la renverse dans le vide. Elle ne me relâche que lorsqu’ayant fait sursauter son corps comme si je le branchais sur un courant électrique, j'ai longuement déchargé en elle.


  Nous serions longtemps restés dans l'espace à nous abreuver par les lèvres et le sexe, si un ferraillement dans la serrure ainsi que de violents coups contre la porte ne nous ramenaient soudain sur terre. Encore perdue dans le sillage effervescent de sa jouissance, Nina demande d'une voix éteinte qui est là. On lui répond par des rires joyeux et impatients.


  — Oh !… dit-elle, subitement affolée, ce sont des camarades d'atelier.


  Elle me force à me lever rapidement et, par habitude, relève aussi le lit qui s'engouffre dans sa cachette. Nous restons là, nus tous les deux.


  — Habillez-vous vite, me supplie-t-elle.


  — Mais, Nina, nos vêtements sont enfermés dans le lit, il faut le rouvrir…


  Elle frappe le mur à l'endroit habituel. Hélas, soit impatience, soit mauvais mécanisme, le lit qui, tout à l'heure, a manque de me tuer en s'ouvrant seul, ne veut plus obéir. Alors Nina passe à la hâte sur elle sa blouse de travail, maculée de peinture et me tend une grande serviette éponge en me disant de la nouer autour de la taille ; de me mettre dans cet angle ; de prendre une position antique et, surtout, d'affecter un obéissant rôle de modèle payé pour cela. Elle ne veut pas que je parle à ses camarades qu'elle s'empressera de mettre à la porte au bout de quelques minutes… Elle a de la riposte et de l'organisation cette petite, qui, en même temps, prend une feuille à dessin, esquisse les grandes lignes de mon anatomie, puis court ouvrir la porte à ses copines auxquelles elle débite tout de suite des tas de trucs en suédois, riant, me montrant dans ma pose que je m'empresse d'avantager sur-le-champ, car trois filles fringantes entrent l'une après l'autre et vont au chevalet juger de l'œuvre naissante… Bref, il ne s'est pas passé trois minutes depuis la fermeture du lit que l'ambiance a changé du tout au tout.


  Les filles sont de l'âge de Nina, mais bien plus grandes, l'air blasé, fadasses, vêtues de façons voyantes. Elles m'adressent un « hello » indifférent et chiche, puis prennent racine derrière Nina assise sur un tabouret et bien obligée de continuer à me reproduire avec son fusain après que j'eus cherché à la reproduire avec mon pinceau.


  Je me garde de quitter la pose et, les voir enlever leur béret et leur veste, parler entre elles avec chaleur, fixer certains détails de mon physique, prendre mes mensurations au bout du bras tendu, mes proportions d'un clignement de paupière… enfin s'installer dans l'art, me désespère d'un seul coup. Par moments, les regards navrés de Nina m'apaisent un peu, mais à la longue, mon impatience s'accroît. Ces gamines doivent penser que je suis payé à la journée, qu'il n'y a donc pas à se gêner pour abuser de mon sort. Bientôt, l'une d'elles prend un papier à dessin et m'entreprend avec sérieux. Une autre la conseille, controversant un point litigieux qui, à juger leurs regards, doit se situer à hauteur de ma cheville à moins qu'elles ne me trouvent les pieds sales ! La troisième sort et revient peu de temps après avec une toile vierge et une boîte de peinture. Nina ne peut lui refuser son chevalet, aussi se lève-t-elle et, lorsqu'elle se tourne pour aller s'installer plus loin, je vois, sur le derrière de sa blouse, à hauteur de son entrejambes, l'auréole humide faite par les larmes de notre amour qui continue à couler de son sexe. Ce rappel d'un moment d'ivresse tanne brusquement mon cuir pénique et raidit peu à peu ma sangle virile. Or, la position antique qui m'est venue à l'esprit et de laquelle je suis présentement l'esclave, me tient les jambes écartées, buste droit, tête fière, très rétiaire ayant réussi son coup de filet. Ma verge, telle une dague dissimulée, sous ma jupe éponge, commence à relever cette dernière…


  Fermant les yeux et aussi vite que mon esprit puisse m'y conduire, je pars à la recherche d'images horribles et débandantes…


  Pour commencer, les filles qui me dessinent ne sont que d'affreuses pouffiasses à la peau pustulée, aux lèvres bavant un jus de chique, au sexe teigneux, coiffé, soudé par les croûtes d'un mal honteux… Je sacrifie ensuite la fraîcheur de Nina… C'est cela, cette fille est goitreuse, mongoloïde, atteinte d'éléphantiasis… Parfait, c'est tellement bien senti que tout rentre dans l'ordre. Les demoiselles n'ont rien dû voir de mon drame intérieur. Ah, si seulement je parvenais à coincer ma verge molle entre mes cuisses ! …


  Rapprochant les jambes, je réussis la manœuvre au quart de poil, mais cela réveille un unanime cri de protestation : je n'ai plus l'air antique. À contrecœur, je suis obligé de reprendre ma position première qui me rend si vulnérable. Je regarde Nina avec tant de désespoir qu'afin de m'aider à patienter, elle me retourne un discret baiser du bout des doigts, tout en me fixant, énamourée, au-dessous de la taille, à l'endroit où se tiennent ses espérances qu'en pensée je m'empresse de changer en crapaud.


  Seulement mes narines se mettent à humer la piquante odeur de peinture que la besogneuse camarade de Nina, celle qui a prise sa place, étale sur sa palette. Cette senteur d'huile, d’éther et de térébenthine m'euphorise de nouveau. Peut-être ne suis-je pas comme tout le monde, mais l'odeur de la peinture m'émeut. Pris de sueurs d'angoisse et de moiteurs émotives, je me sais impuissant contre cette offensive… En Bavière, lorsque j'étais prisonnier, j'ai longtemps travaillé dans un atelier de peinture au pistolet et je puis vous assurer que les veinardes d'Allemandes qui étaient avec moi ont drôlement profité des avantages que me donnait l'odeur ambiante. Il ne se passait pas de jour sans que j'en tranche une ou deux dans le magasin aux cartonnages. Mon pistolet se rechargeait automatiquement ; à croire que ces odeurs me remettaient directement des cartouches de sperme dans les bourses et je continuai le combat contre l'ennemi en tirant de bons coups.


  Là, c'est du pareil au même : mes testicules se font lourds et, contrepoids, redressent mon membre penaud. Je suis fichu. D'un spasme plus violent il soulève ma serviette qui, à ce moment, malheur de malheur, se dénoue sans que je l'eusse prévu, glisse et reste accrochée à lui comme à une patère.


  « Oh ! » font quatre bouches en chœur. Ce n'est pas une exclamation d'indignation, mais plutôt de surprise. Nina est devenue pivoine. À la hâte je renoue la serviette sur mes hanches et, comme si de rien n'était, prenant le taureau par les cornes, je fais diversion afin d'accaparer ailleurs leurs pensées. Quittant mon belvédère, affectant un air indifférent, je m'adonne à quelques flexions de jambes, ouvre la fenêtre pour respirer en de profondes inspirations et expirations, vais au réfrigérateur, en tire un pot de confiture d'anchois dont je tartine un toast que je déguste calmement tout en inspectant l'état de mes ongles, aspirant de temps à autre une miette coincée entre mes dents. Tout cela devant les gamines médusées, fusain ou pinceau dressé comme l'est toujours mon instrument.


  On le constate, c'est vraiment mettre tout en œuvre pour tâcher de dissiper un fâcheux malentendu. Et, pour conclure, j'ai subitement l'air de m'apercevoir de la présence de l'aréopage silencieux. Alors éclatant d'un rire strident je montre, en me grattant le ventre, une caricature de clown punaisée au mur. Les filles n'ont pas le sens de l'humour. Submergée de honte,


  Nina baisse la tête et boude tout en cernant machinalement son esquisse d'un gros trait noir ayant l'aspect d'un signe de deuil… le deuil de ma dignité.


  Enfin le travail reprend sans moi, puis cesse pour faire place aux papotages. Nina en profite pour montrer ses photos de Finlande et moi, bercé par la fatigue autant que par le ronronnement de leurs bavardages, je m'assoupis et m'endors…


  Lorsque je me réveille il fait nuit. La fenêtre découpe un carré de lune qui vient s'affaler au centre du studio. On a jeté un lainage sur moi. Je suis toujours chez Nina, et moi qui rêvais d'un voyage en pirogue sur le Haut-Maranon ! Le lit n'est toujours pas descendu et Nina dort allongée non loin de moi, sous une couverture. Pauvre petite, je l'ai tellement vexée devant ses camarades qu'elle a préféré me fuir, se privant ainsi d'un peu de paradis. Au fait, aurait-elle mauvais caractère ?… Ce serait le moment d'obtenir son pardon. C'est cela, je vais la baiser gentiment pendant qu'elle dort ; rien n'est plus grisant que de se sentir réellement enfiler alors que l'on s'imagine voguer dans un songe. M'approchant, soulevant la couverture, j'engage ma main. Le corps de Nina est nu, chaud… C'est la caille du nid. Je me glisse sous la couverture contre elle, frôle légèrement ses cuisses avec ma verge. Comme elle est couchée sur le flanc, je n'ai qu'à lever sa jambe pour me préparer un passage vers ce minet resté dans mon esprit avec l'aspect dénudé de son enfance. Mouillant soigneusement mon gland, je le glisse sous ses fesses là où la vallée s'écarte, et atteins en ligne droite l'objet de ma convoitise.


  Elle bouge un rien mais son sommeil reste profond. Ayant trouvé l'entrée, je pousse délicatement mon foret. Ce n'est pas encore assez humide, je salive délicatement sur sa faille, me glissant un peu dedans, ce qui la fait se trémousser. Elle lâche quelques mots en suédois. « … C'est cela, chère Nina, tu es dans le bras de Monsieur Univers, le plus bel homme de la terre… Il t’aime à la folie… sens comme il tient à te le prouver… »


  Et Je repars à l'assaut, coulissant minutieusement ma verge afin de ne pas la réveiller ; de la faire jouir dans son sommeil.


  Tiens, elle me paraît un peu plus serrée que tout à l'heure ? Sans doute, minutieuse, a-t-elle replié son étui.


  Elle bouge à plusieurs reprises, remue sa croupe comme si elle voulait se débarrasser d'un objet gênant glissé là par accident. Pourvu qu'elle n'ait pas un cauchemar et rêve de serpent !… Je me loge enfin à fond et, avec de petits déhanchements la masse voluptueusement… Mon outil se pavane dans un tilbury qui va au petit trot sur un chemin de caoutchouc en forme de montagnes russes. Nina soupire à chaque cahot et s'emmanche un rien de plus sur mon pivot. Afin d'aider son inconsciente jouissance à mieux déborder, ma main dévisse de quelques petits tours les boutons de ses seins ce qui apporte un complément non négligeable dans le rythme pris par son corps en branle. J'active peu à peu mon allure, elle me suit et notre plaisir mûrit de concert. Bientôt son en-dedans pétille. C'est le moment. Donnant de l'élan à la coulée de sperme que je lui ai réservée, je me répands jusque dans ses ovaires.


  Alors, serrant violemment les cuisses, elle se réveille, se dresse et distinguant contre le sien mon visage grimaçant de plaisir, elle hurle soudain de peur. Ramenant la couverture à elle, s'en faisant une armure, elle recule contre le mur et s'y blottit. Je l'entends claquer des dents. La lumière s'allume brusquement et… j'aperçois Nina à l'autre bout du studio, sidérée de me voir une fois encore, pénis en l'air, tout fumant.


  Me méprenant, je viens de manquer de respect à une de ces grandes perches de Suédoises, restée là afin de passer la nuit en bohème !…


  CHAPITRE XVIII


  



  Si quelqu'un ne parvient pas encore à se convaincre qu'il tape vraiment du pied sur l'asphalte noir de la place Rouge, à Moscou, face à l'estrade officielle du Præsidium suprême coiffant le Mausolée, c'est bien moi, grelottant contre le Goum – les Galeries Lafayette moscovites. Nous sommes au 1er Mai. Il fait gris et, avec amertume, je pense à Sexie qui, en ce moment, doit être en route pour la forêt de Chantilly, avec un pique-nique et mon meilleur copain, afin d'y cueillir le muguet polisson. Ici un vent coulis, remontant de la Moskova, gèle sur place plusieurs centaines de milliers de spectateurs immobiles et impassibles au point de paraître absolument indifférents à l'événement… mais non à ma petite personne d'Occidental si reconnaissable à sa vêture révolutionnaire. Il est vrai que je fais bouchon lumineux au milieu d'eux, ternes. Ahuris, mes plus proches voisins lorgnent mon imperméable Zéphir en plastique bleuté, sa transparence voulue les sidère, mais rassurez-vous, dessous, je suis habillé… On me regarde avec stupeur et pitié aussi, critiquant sans doute l'économie capitaliste qui oblige ses victimes à porter un manteau si léger qu'on voit au travers… Mêmes remarques, me semble-t-il, pour mes mocassins feuilles de papier à cigarette et mon revers de pantalon vingt centimètres, dernière mode, alors que les bas de pantalon d'ici pourraient loger une paire de fesses… Donc, en conclusion, blessantes restrictions capitalistes sur le cuir et les tissus vestimentaires.


  Eux sont chaudement vêtus, uniformément sombres, taciturnes et dégagent une forte odeur pharmaceutique (il paraît que le communisme n'a rien à voir à ce travers ; cette odeur collective était déjà à la mode du temps des tsars).


  Ma présence sur la place Rouge, ce matin de 1er Mai, est justifiée par une momentanée position d'envoyé spécial de l'hebdomadaire régional Les Mines du Cresson libérées. Le rédacteur en chef est un ami… Bien sûr, il s'était réservé la place en priorité, mais la veille du départ il a commis la bêtise de vouloir vérifier, contre son gré, la vitalité du principe de la loi sur la pesanteur… Aussi, une chute de son balcon et la rupture de plusieurs côtes, font présentement de moi un ploutocrate privilégié fumant le cigare en terre pourpre. J'aurais pu prendre place dans le carré des bavards reporters et délégués de l'Occident, mais par souci d'ethnographie je préfère macérer en Orient, avec les camarades. La veille, en arrivant à l'aéroport, Brosdur, du Pamphlet nogentais, m'a conseillé d'aller immédiatement à l’lntourist afin qu'on me prête une guide pour mon séjour… une fille pas trop tocarde… « Tu vas au 1 rue Gorki et là… » C'est sur cette dernière phrase que je l'ai quitté et que j'ai rompu avec l'Occident. À présent, vive le folklore soviétique.


  Mais tout un chacun a vu des défilés militaires, ou y a plus ou moins participé à un moment de sa vie, donc je passerai… Seulement cela dure si longtemps qu'à plusieurs reprises je me vois obligé de taper des mains pour me réchauffer, flattant l'armée sans y penser. Autour de moi la foule, maintenant fiévreuse et délirante, n'a pas l'air de revenir de la surprise de se sentir aussi forte. Enfin tout est bien qui finit bien, la dernière fusée atomique portée disparaît derrière le bouquet d'oignons multicolores de


  Basile-le-Bienheureux, et c'est un silence tel que j'en suis ému. Maintenant le peuple va se montrer au peuple. Sur un front large de cinquante mètres « Il » s'avance, levant des banderoles rouges et inonde la place en adressant ses cris aux grands patrons qui l'applaudissent. Cela va durer des heures, aussi n'ayant plus de patience, je m'esquive et réussis à sortir de la foule pour rejoindre mon hôtel… Mais, en passant devant le théâtre Bolchoï, je me trouve brusquement pris dans un groupe vibrant de jeunes gens, sans doute des étudiants, à juger leur tenue de grands écoliers. Il y a là garçons et filles portant des pancartes et brandissant des fleurs artificielles. Je ne sais comment la chose se produit, toujours est-il que ma position géométrique au centre de cette grappe exultante, m'oblige à y rester… Mieux, dans la bousculade j'hérite d'un manche muni d'une pancarte où, en lettres d'or, flamboie le mot MIR (paix) …


  Se débarrasser de ce machin soit en le jetant à terre, ou en le glissant sous mon imperméable, me paraissant risqué, je le brandis énergiquement afin de ne pas m'attirer d'ennuis. Et nous dévalons de rues en rues, comme de torrents en rivières, nous jetant tels des affluents dans des flots humains de plus en plus larges jusqu'à un fleuve immense et lent comme la Volga, et qui dégage une odeur sui generis.


  Les gamines qui m'entourent sont jeunes, saines, un peu fortes. Leurs seins solides ne sont certainement pas en toc. Malgré la fraîcheur elles ne portent qu'un léger mais seyant tricot blanc bordé d'une lisière rouge. Il est vraisemblable que la chaleur de leur enthousiasme leur sert de manteau. Dans leurs yeux brille une fièvre de bon aloi… Si elles font l'amour avec de semblables élans je ne vais certainement pas m'ennuyer.


  Enfin nous atteignons la place Rouge que j'ai quittée depuis plus de trois heures. Si, de l'estrade réservée à la presse, Brosdur m'aperçoit il est capable de sauter la barrière et de venir partager ma liesse. Brandissant mon MIR je hurle avec les autres, bientôt convaincu de parler russe sans la moindre difficulté tant mes voisins m approuvent avec chaleur.


  Je serais bien resté là sur place à me laisser suavement applaudir par le Præsidium au complet et M. Croûtechève par-dessus le marché, mais on nous pousse, Dynamo nous submerge tel un rouleau compresseur, lui-même poussé à son tour par la délégation hurlante de l'usine Va plus vite. Hélas ! pour nous, la fête est terminée. Autour de moi on commence à s'intéresser à ma présence pour le moins insolite… Quel est donc ce type-là recouvert de cellophane ? doit-on penser, et mettez-vous à leur place un instant… Enfin, chacun est abasourdi d'avoir véhiculé un fragment de l'autre côté du rideau et je m'attends à présent à ce que l'on me confisque ma pancarte… Entre mes mains n'a-t-elle sans doute plus la même signification. Pourtant non, apprenant que je suis Français, les filles battent des mains et me parlent dans notre langue avec des tas de formes désuètes issues de Balzac ou de Musset. On me congratule avec tant d'élan et de considération que je ne tarde pas à me prendre pour Sorelnikov réussissant l'assaut de la ville aux cent étoiles rouges.


  — Vous êtes notre invité, me dit une des gamines… Svedana offre une collation… Vous nous réciterez du Victor Hugo et vous nous chanterez des chansons d'Yves Montand… Venez, on ne vous lâche plus…


  Ah ! si Brosdur me voyait…


  Svedana doit être une fille de bon milieu, l'appartement est assez grand et le portrait de Croûtechève à l'échelle du poste paternel. La classique hélio de Lénine occupe une place bien en vue là où, chez nous, on aurait accroché une reproduction de l'Angélus, une affiche de la SNCF. ou un Renoir venu du BHV… La place présumée de Staline, récent limogé, a laissé au mur un vaste rectangle de peinture plus claire… Du grand méchant loup il ne reste qu'un espace très propre et net ; peu d'hommes politiques pourraient se vanter de laisser des traces aussi pures.


  On ne me présente pas la fille de la maison, en revanche, une adolescente aux cheveux blond blé coupés court sur une tête ronde aux coquins yeux noisette, m'emboîte le pas avec un visible intérêt et, superbe de volonté, finit par réussir à me coincer contre une colonne de staf. Je la reconnais et lui souris. C'est une des plus exaltées brandisseuses de pancartes de tout à l'heure. Elle m'attaque de front dans un français à cloche-pied :


  — Camarade monsieur Français, recevez mon fraternel salut de citoyenne soviétique… Je me prénomme Olga… et toi ?…


  Lui ayant décliné mes prénoms je lui tends la main. Elle sourit avec une autorité de chef, heureusement fêlée d'un peu de malice.


  — Camarade Olga, lui dis-je, employant la même syntaxe, si vous le désirez tu peux danser avec moi…


  Justement démarre un air de swing qu'en France la jeunesse s'empresserait de réformer pour sénilité. Ma façon de danser stupéfie Olga. Je lui explique comment régler ses pas sur les miens. Elle regarde sévèrement mes entrechats acrobatiques et s'empresse de m'interrompre. Me conduisant dans la chambre voisine elle me fait un rapide lavage de guiboles afin de les remettre dans le droit chemin avec les vraies figures, les leurs – ils le savent bien puisque, paraît-il, c'est une musique de chez eux. Et, convaincante, elle m'offre un pastiche de czardas et de polka.


  Pendant qu'elle se trémousse, je détaille son corps avec intérêt. Elle est peut-être un peu lourde des hanches, mais ses seins bien gonflés, toniques, tentent mes mains avec force et persuasion. Elle n'a pas plus de dix-huit ans, doit être bourrée d'explosifs et vibrer intensément tant au physique qu'au cérébral. Lorsque, renversant les rôles avec sûreté, elle m'a appris comment danser le vrai swing, elle m'attrape par la taille et nous partons dans les tourbillons d'une danse aussi proche des cadences kolkhosiennes que la New Orléans se trouve éloignée de Moscou.


  S'arrêtant un instant, Olga laisse fuser un frais rire qui accélère son essoufflement, empourpre ses pommettes et ajoute une dose de coquinerie à son regard. Je la trouve si spontanée, si ouverte malgré son chauvinisme arrogant que je ne serais nullement étonné de l'entendre me proposer : « Venez dans mon isba… Je te désire. »


  Pour confirmer mon jugement, deux garçons s'arrêtent et, m'ayant congratulé de bourrades, me disent, non seulement en aparté mais aussi en anglais, montrant discrètement Olga :


  — Attention, c'est une braise ardente, méfiez-vous, camarade, elle conquiert qui elle veut… On ne peut lui résister…


  Je les remercie de me prévenir du danger et, ravi de cette révélation, je prends à mon tour Olga dans mes bras pour une seconde chevauchée de jazz rustique.


  — Olga, tu danses aussi tendrement que comme je vous aime… lui dis-je galamment.


  Me repoussant, elle s'exclame :


  — Ah ! Frantsous… Tu parles beaucoup…


  Et, avec un mouchoir brodé, elle se donne de l'air comme une grande dame – elle a dû voir ça dans les films d'époque tsariste. Ce doit être une tombeuse terrible mais, pour le moment, elle se ménage sérieusement.


  — Allons boire, ordonne-t-elle.


  Pendant qu'à coups de vodka nous faisons descendre des tartines de harengs marinés au vinaigre, j'évoque le rapprochement des êtres humains et, peu à peu, arrive au libertinage ouvert. Elle ne saisit pas ce que je veux lui suggérer et ne me trouve même pas équivoque.


  — Olga, il y a trop de monde ici, tu ne voudrais pas que nous allions ailleurs où nous pourrions respirer un peu, seuls… au cinéma par exemple… Chez nous on lie plus amplement connaissance dans le noir… On se découvre réciproquement avec bien plus de mystère…


  Non, elle ne comprend vraiment pas. Par contre sa réponse m'interloque tout en me comblant :


  — Pourquoi vous ne viendriez pas dans ma chambre, à la maison… Tu ne crois pas que ce serait plus simple ?…


  Elle n'habite pas très loin, mais, pour faire les choses en grand, à l'occidentale, je hèle un taxi, la forçant à y monter et, sous prétexte qu'on gèle, je me presse courageusement contre elle. Dans cette position je commence enfin à la peloter. Je la serre possessivement pendant qu'elle me coquine de l'œil et je vais l'embrasser à pleine bouche lorsque le chauffeur entreprend de nous faire une démonstration de conduite à la moscovite. À quatre-vingts il trouve le moyen de tourner à angle droit, d'amorcer une montée, de freiner raide à trois croisements successifs sans jamais changer de vitesse, tout en chantonnant un refrain à la mode qu'il ponctue de coups d'avertisseurs, de dérapages et d'embardées. En passant sans ralentir sur un pavé, je suis projeté contre la tôle du plafond et ne reprends mes esprits qu'au moment de payer la course à un prix qui met cher la douleur. En nous quittant il a encore le toupet de nous faire des compliments et de sourire à Olga d'une façon égrillarde pleine de sous-entendus. Lui aussi vient d'être conquis par la braise ardente.


  En cherchant à tâtons les marches de l'escalier noyé dans une mystérieuse et gênante pénombre, Olga me raconte que l'an prochain on rasera ce vieil immeuble pour construire à sa place un building de vingt étages et, s'il tient le coup, on en ajoutera cinq de plus puis d'autres jusqu'à ce que le dernier craque. Alors, celui-là, on le démolira sans pitié. De la sorte, l'ensemble sera solide jusqu'à la limite du possible… C'est ainsi, paraît-il, que s'est édifié le socialisme. Ah ! bon, mais ce qui m'intéresse avant tout c'est la chambre. Au troisième étage, la porte est ouverte sur un long couloir qui disparaît dans la fumée d'un tabac âcre et puant. Je tousse aussitôt avec ardeur. Olga me fait signe de me taire… Chic, émoustillé par cette subite prudence, je me serre contre elle qui me prend par la main avec tant de force que j'en soupire d'aise. Sur la pointe des pieds nous avançons comme deux amoureux craignant une fortuite rencontre… Et, poussant une porte, nous débouchons dans une salle à manger où… dix personnes fument, bavardent et gesticulent autour d'un samovar.


  Olga embrasse à droite et à gauche avec de grandes démonstrations de tendresse. Afin de l'aider et de gagner du temps je serre chaleureusement les mains de l'autre moitié. À mesure qu'elle progresse, elle me lance rapidement leur nom. On dirait qu'elle enlève une à une des briques mises en tas et nous barrant le passage.


  Une autre pièce fait suite. Trois personnes seulement l'occupent : trois noms, trois briques en moins sur le chemin de l'amour.


  Enfin, nous voici seuls dans une chambre aux murs nus et gris…


  Il y a cinq lits serrés les uns contre les autres. J'eusse préféré une chambre de jeune fille, plus coquette, plus braise ardente, et non un dortoir. Ayant fermé la porte, je glisse la targette. Olga me voit faire et s'empresse de la rouvrir. Devant mon étonnement elle m'assure, avec un pétillement dans l'œil :


  — Il n'y a rien à craindre, ils sont tellement gentils… Ils entrent sans jamais déranger personne… Tu verras… au bout d'un moment vous n'y ferez plus attention…


  — Mais qui ça, ils ?…


  Ma voix s'étrangle. Cette question la surprend, « ils » c'est, bien entendu, papa, maman, frères, sœurs, tantes, cousins, cousines, neveux, nièces, voisins, relations, visiteurs, postier, vérificateur de maçonnerie, compteur de lames de parquet, soupeseur de densité humaine, etc. Croûtechève lui-même s'il veut venir… Oh que je suis tristement et solitairement occidental.


  S'allongeant sur un des lits, elle me jette un léger rire moqueur tout en pinçant, dans un geste décent, sa jupe entre ses genoux. « Tant pis, m'encourageai-je, va, fils, fais ton travail d'homme… Le jour de gloire est arrivé… ». Et, encore un rien désireux de baiser Olga, je me penche lentement, pose mes lèvres sur les siennes qui, aussitôt, s'amollissent au point que j'embrasse ses dents. Alors elle m'empoigne par les cheveux et appuie fortement mon visage contre le sien. Nos dents s'entrechoquent pendant qu'un goût de sang vient sur mes lèvres. Mauvais départ. Mais ma main va rattraper l'erreur de tactique. Je la place sur une des jambes d'Olga et remonte jusqu'aux genoux sans difficulté. Je bande en attaquant la cuisse jusqu'au moment où je rencontre une barrière inattendue.


  Pendant qu'en haut nous claquons des dents, je tâte l'obstacle : c'est une culotte en pilou-pilou épais. Au jugé j'estime qu'il doit y avoir au moins un kilo, bon poids. L'idée seule d'avoir à me glisser là-dessous me contracte, me mène vers la retraite, la déroute, la débandade des Français à Moscou… Rostopchine… nouvelle Bérézina en perspective…


  Olga écarte carrément les jambes, me donnant impérativement à comprendre de continuer. Afin de ne pas nuire à la réputation nationale, je décide de glisser ma main sous l'engin.


  Forçant l'élastique je le distends au point qu'il craque. Olga me repousse comme si elle en était contrariée – qui sait si elle ne va pas me demander de lui passer la trousse à couture pour réparer le mal ? Non, elle vient à mon aide en se mettant debout sur le lit et en enlevant sa culotte… Comme je ferme les yeux afin de ne pas voir la couleur de cette dernière, elle me dit avec sérieux :


  — Regarde donc, les dessous de la femme font partie de l'amour… Vous ne le savez donc pas ?… Ah ! Français…


  Et elle me jette sa culotte à la figure. Horreur, elle est mauve. Retombant lourdement sur le lit, Olga écarte ses cuisses dodues, relève sa robe d'un geste résolu et, sans la moindre pudeur, me montre sa chatte blonde… Sa fente est si facile à atteindre que je ne bande plus du tout… Il me semble être en face de ce célèbre œil de Moscou qu'avant la guerre l'Occident prétendait voir jusqu'au fond des vases de nuit.


  — Viens sur moi, me commande-t-elle. Vous l'avez assez vu comme ça… Et je te veux tout de suite…


  Heureusement, son regard jette un peu de polissonnerie, cela m'aide à durcir. M'allongeant sans ardeur sur elle, je ferme les yeux et m'efforce de penser à Brigitte Bardot, cherchant à imaginer quelques-unes de ses attitudes les plus évocatrices afin de parfaire mon érection. Je pourrais taquiner les seins que j'écrase, la mettre à poil, mais, hélas ! je me sens mal parti, le cœur n'y est plus. Appuyant sur mes fesses avec ses mains vigoureuses, Olga me force à entrer en elle.


  Enfin, ouf, me voici logé. Pourvu que je trouve suffisamment de tonus pour aller jusqu'au signe de dignité. En la bourriquant, le plaisir daigne se montrer et je philosophe : « Bah… un coup en passant n'a jamais fait de mal à personne, même si les hors-d'œuvre sont de sortie… Et ce plat de résistance ne t'épuisera pas… », Olga est loin d'être étroite, pour une jeune fille, elle a de l’envergure… Par contre, elle n'a nullement l'air de jouir, mieux, elle entame bientôt une conversation, me demandant si l'on pratique de même façon en France car, dans notre littérature, il n'apparaît que chastes bises dans le cou, ou baisemain… Elle me parle ensuite sur un ton qui voudrait me dessaler… : « Il ne faut pas hésiter à sauter sur une femme et l'embrocher, c'est ça l'amour, la santé… » qu'elle raconte.


  À plusieurs reprises, je lui fais « chut » si bien qu'à contre-cœur, elle se tait… Bientôt la chose se déclenche et… la porte s'ouvre. Me retirant vivement, je ne sais plus que faire de mon arrosoir. Heureusement que je n'ai pas enlevé mon pantalon.


  Ce n'est que la grand-mère. À tâtons, elle cherche une pelote de laine sur la table qui, finalement, roule à terre. Désemparé, mais malgré tout poli, je la ramasse et lui tends. Pendant qu'elle se confond en remerciements, je rentre mon béniquet. Olga s'est mise à croupetons sur le lit et se gratte le dos. Son œil coquin me fixe, mais n'a plus aucun effet sur moi. Heureusement que dans mon malheur je sais où trouver la sortie sans avoir à la demander.


  CHAPITRE XIX


  



  À Moscou depuis quelques jours, je suis descendu à l'hôtel « Moskwa » où je n'ai pas eu le courage de dîner. Il est pourtant neuf heures du soir, ma journée a été rude et, jusqu'à mon étage, les odeurs du restaurant s'échantillonnent en flatteuses évocations : choux aigres, oignons marinés, le tout bien rance. Une fois dans ma chambre, je me laisse tomber sur le canapé et soupire amèrement sur cette expérience manquée de rapprochement franco-soviétique… Mais je me console en me disant qu'après tout je ne suis pas envoyé spécial de « Frou-Frou »et tenu d'en faire un compte rendu. Et je pense aux autres pisseurs de copie venus avec moi dans ce pays à surprises. À l'heure qu'il est ils doivent chasser la gazelle avec sûrement plus de chance que moi. Passant en revue les bobines des intéressés et histoire de me remonter le moral, j'imagine quel pourrait être leur tableau de chasse, le noircissant autant que possible : Mirzon ?… Non trop fier ; Jibasse ?… Trop con… ; Fleurette ?… Si, mais du côté corps de garde du Kremlin ; Kichner ?… Ah, voyez trottoir… il tirera un coup pour ajouter une putain à sa collection internationale ; Napperon ?… Euh, trop fleur bleue, il repartira avec des adresses de correspondantes afin d’échanger des rimes, établir un pont de poésie Seine-Moskowa ; Sunar ?… Dénichera une chaude-pisse car il n'en manque pas une où qu'elle se tapisse. Et, enfin, Brosdur… Lui est dangereux, il aura quelque chose d'affriolant à nous raconter. Son idée de prendre tout de suite une guide de l'Intourist émanait d'un prévoyant… La prochaine fois, je suivrai ses conseils… En attendant j'ai été battu et je n'ose regarder ma verge, honteux de l'avoir blessée à ce point. D'habitude je la gâte mieux que ça. En ce moment, elle fait grise mine. Alors, pour la consoler, je lui raconte en avant-première la relation que je ferai demain aux autres sur cette délicieuse, douce et cérébrale Olga, qui a su entourer nos étreintes de mille petites papouilles inédites et grisantes : enlevant chaque pièce de ses vêtements après autant d'enivrants refus ; ayant des dessous bouleversants, en dentelles ajourées ; elle, dont l'orgasme fut si puissant que j'ai franchement eu la sensation qu'elle le pompait directement dans la tombe de la Grande Catherine… Hélas ! je sens bien que si ma verge avait des épaules, elle les hausserait tant cette comédie achève de la ridiculiser.


  Finalement, je passe mon pyjama, décrétant la journée terminée et, avant de me coucher, je vais déposer mes chaussures boueuses devant la porte, sans penser un instant qu'on pourrait me les barboter et les remplacer par des savates en écorces de bouleau.


  Comme je m'apprête à refermer la porte, une forme souple et menue passe dans le couloir. C'est une Chinoise en costume national. Elle cherche un numéro et s'arrête devant la chambre qui fait face à la mienne. Je reste là, Parisien et badaud, la regardant sans me rendre compte de mon indiscrétion. Mais cela ne gêne nullement la Chinoise, au contraire, lorsqu'elle a glissé la clef dans la serrure, elle se retourne vers moi et se penche à plusieurs reprises me saluant avec une rare courtoisie. Elle fait très cerisier en fleurs secouant ses gouttes de rosée. Avec conviction, je lui retourne la pareille. A-t-elle seize ou trente ans ? Je ne saurais le dire, en tout cas, elle est très fraîche et la profusion de ses sourires vante une bonne marchandise.


  Sevré comme je le suis après le coup d'Olga des idées me submergent… Les Chinoises ne sont pas tout à fait démocratisées… Eh… Eh… Voyons un peu. Avec un doigt de malice, je pourrais tirer quelque chose de celle-ci… Peut-être en est-il encore temps ? Bien qu'ému en imaginant la minuscule fleur qu'elle doit posséder à l'intersection de ses grêles jambes cachou, j'arbore mon air le plus patibulaire… Oh, pardon… Le plus protocolaire faisant mon regard le plus copulaire… Décidément ! Je veux dire, le plus populaire et démocrataire… Zut, en bref, je l'aguiche d'un supplément de politesses fraternelles et pas piquées des vers. M'avançant, je lui tends la main et, sans le vouloir, brise presque sa menotte minuscule qui se perd entre mes doigts avides. Sur son visage, se superpose un sourire de jour de fête tout constellé d'étoiles d'argent.


  — Bonjour, camarade, lui dis-je en français, je suis enchanté de vous rencontrer…


  C'est assurément ballot, mais comme elle ne parle certainement pas notre langue, mes paroles doivent valoir phonétiquement leur pesant de tape à l’oreille. Avec un gracieux penchement de buste, elle me rétorque tout simplement un : « Da » fin comme une aiguille à broder, mais vibrant de grâce miniatures que.


  Le ton de la conversation semble trouvé. Après tout pourquoi ne pas se contenter d'une seule syllabe ! Malgré cela, je tente un rien d'anglais, puis d'allemand. À chaque phrase, elle se cantonne – ce qui paraît tout indiqué pour une Chinoise dans des « Da » exaltés bien que n'ayant aucun rapport avec ce que je lui raconte. Alors, faisant comme elle, j'emploie la même onomatopée, notant subrepticement qu'aller à dada est exactement mon but.


  Avec une admiration non dissimulée, elle détaille ma tenue de nuit. Où avais-je la tête ? Combien je dois être ridicule ainsi. Mais non, elle touche le tissu de chez Boussac, me montre les rayures tête-de-nègre et semble me féliciter pour mon goût… J'y suis ! Elle doit me prendre pour un dandy moscovite en tenue estivale. Pour se promener sur la Riviera soviétique, les gens chics s'habillent de la sorte. Si à Sotchi, c'est le fin du fin, à Moscou il doit en être de même. Poussé par un secret orgueil, j'évolue très mannequin afin de lui montrer l'endroit et l'envers de ma personne ; la coupe souple ; le fini des coutures et la fidèle ligne de conduite des rayures sautant de la veste au pantalon dans une adroite et subtile continuité… Elle m'assaisonne de Da… Da… Da… admiratifs, si bien que j'ai bientôt la sensation qu'elle m'en truffe les oreilles. Alors, spontanément, je lui montre ma chambre, en disant à mon tour : Da… Da… Da… sur un ton suave et des plus inviteurs.


  Lorsque nous sommes à l'intérieur, je ferme à double tour, mets le verrou et cache la clef. Ainsi, moralement, serais-je tranquille si le plombier de l'hôtel venait à l'improviste visiter la tuyauterie de la salle de bains. Sans le moindre étonnement, elle me regarde accomplir ces mesures de sécurité et, puisqu'elle me prend pour un Soviétique de la haute société, trouve cela tout naturel.


  Cette Chinoise est plus curieuse que moi, elle va au bureau et enlève la housse posée sur un objet volumineux et cubique qui n'avait pas encore réveillé ma curiosité. Zut, c'est un poste de télévision… Tournant le bouton, elle amène jusque-là, malgré le verrou, un type bavard dont les yeux fureteurs s'empressent de nous surveiller et menacent de me gêner dans ma céleste entreprise amoureuse. Bien sûr, Jaunette, béate, me force à regarder le type tout en me tenant par la main. Sa tête m'arrive au-dessous de l'épaule. À côté de moi son corps paraît un roseau. Si bien que je me sens devenu un costaud, un géant, un invincible… Enfin, pour lui passer son caprice, je m'intéresse un moment à l'écran et, comme elle me regarde de préférence au discoureur, j'affecte des airs de circonstance tour à tour intéressé, passionné, rigolard, indifférent, inquisiteur, méchant, inquiet, terrorisé, bouddhique, ou ébahi… Ainsi, je lui montre combien j'apprécie ce qu'il raconte, puis, décidé à brusquer les choses, fort de ma taille impressionnante, j'éructe soudain plusieurs « Da » sonores et coupe le courant.


  Puisqu'elle s'est esbaudie sur mon pyjama, sans doute ne verra-t-elle aucun inconvénient à ce que je porte mon attention sur le sien. Il est de soie noire, triste, mais ne dit-on pas que l'on fait partir la tristesse en la supprimant ? Palpant les emmanchures, passant mon doigt sur les coutures, froissant la soie, feignant une admiration sans bornes, j'agrémente le tout de quelques « Da… Da… » qui veulent en dire bigrement long. Seulement, ayant glissé ma main sous la tunique, je reçois en plein visage son premier « Niet ». Pourtant, elle sourit si gentiment que je crois avoir mal entendu. Sur une nouvelle tentative, j'obtiens confirmation. Elle me donne nettement à comprendre que, là, commence l’empire des Niet.


  Fronçant les sourcils, je ré-attaque violemment le territoire interdit en imposant mon « Da » sur un tel ton de basse que les cendres de Chaliapine doivent se disperser de jalousie. Cela ne l'impressionne nullement et, souriant de plus belle – ce qui n'est, après tout, pas bon signe – elle redit « Niet ». « Da », soutins-je. « Niet », affirme-t-elle. « Da » « Niet… ». Je montre enfin mes dents, serre ses poignets et explose soudain d'un « Da » atomique dont les échos doivent longuement champignonner dans tout l'étage.


  J'ai gagné. Elle baisse la tête et ne sourit plus. Ce qu'elle peut être belle ainsi, et désirable ! Tout de suite, son attitude devient nostalgique. On jurerait un petit oiseau tombé du nid. Je la prends tendrement dans mes bras. Sa tête se pose contre ma poitrine et je me rends compte combien je l'ai Dadisée. Il ne fait pas froid, pourtant elle tremble comme un serin déplumé. Portant sur le lit son corps abandonné, blessé par mes « Da » exigeants, j'entreprends de la débarrasser de ce noir qui m'attriste. J'enlève d'abord sa tunique. Dessous, une chemisette blanche, presque transparente, également de soie, me laisse distinguer les boutons de chair qui sont mon premier but. Pour me donner un aperçu succinct de la forme et du volume de ses seins, je presse l'étoffe autour d'eux. Menus, mais soyeux, ses pleins mamelons s'offrent avec tant de présence que je ne puis me retenir plus longtemps de les mordiller ; les bouts durcissent et je les mâche suavement pendant que ma salive auréole leur prison. Relevant ensuite la chemisette avec précautions, de la façon dont je dénicherais de fragiles œufs, je les retrouve couleur chocolat au lait, avec, dessus, ce raisin de Corinthe que je lèche comme si c’était… Sous le bras, une brève touffe de poils noirs, lisses, presque laqués, me dit déjà l'aspect de sa secrète petite fumerie d'opium portative.


  Pendant que je la débarrasse de sa chemisette blanche et caresse sa peau, également de soie iodée, elle me prend le poignet à deux mains, non pour me guider, ni pour me repousser, mais me donner à comprendre qu'elle est de tout cœur avec moi. Son air, toujours triste, ses yeux clos, sa docilité fragile en font une affriolante poupée d'amour.


  Afin de découvrir son ventre avec plus d'acuité, je descends son pantalon centimètre par centimètre, et, arrivé au nombril, le lèche tout en entourant sa taille avec mes mains. Je serre soudain violemment. Sous la douloureuse pression, Jaunette gémit. Se plissant, sa source de vie prend des lèvres épaisses que les miennes baisent longuement. Je serre encore, si je forçais un peu plus j'arriverais à faire se joindre mes doigts. Le devant de mon pantalon dépasse à angle droit et, si ma verge le pouvait, elle rugirait… Mais, patience… Allant de découvertes en découvertes, je poursuis mon exploration, faisant crisser la soie noire sur cette peau ocre qui en est tout électrisée. Son ventre spasme lascivement et pendant que je mets à jour son étroite brosse que mes mains sertissent avec ferveur, me vient l'envie de me frictionner les dents avec.


  Les poils sont noirs d'encre, lisses et ce manque de frisettes ajoute subitement à mon érection. Ils filent en frange entre les cuisses serrées… Quenouille de plumes odorantes jaillissant d'un oiseau secret. Posant mes paumes sur ses hanches étroites, je la soulève légèrement et passe mes doigts sous sa croupe : rien de maigre, ni de dodu, ses fesses sont souples. Je la dénude complètement et me sens gamin jouant à touche-gamine.


  Nue, Jaunette n'écarte pas les jambes, ne m'appelle pas, mais cache son pubis avec ses mains et son regard se fait plus triste que jamais. Je voudrais la rassurer, l'apaiser, la cajoler un peu, seulement je ne veux pas perdre mes avantages d'ours soviétique en me comportant soudain en agneau occidental.


  Enfin, je la force à regarder l'étendue encore dissimulée de mon désir. D'émotion, en imaginant l'ampleur approximative de mon membre, elle mord brusquement sa lèvre inférieure et détourne la tête. Prenant une de ses mains, je la porte dans la tanière de mon ourson. Elle a des doigts d'enfant… dociles. Elle mesure à tâtons mon instrument, jauge son tour de taille sans parvenir à réunir le bout de ses doigts… Descend tendrement jusqu'à mes réserves et en palpe le contenu… Tout cela avec la légèreté du duvet d'oie. Elle ne me branle pas, mais, tête toujours tournée, descend mon pantalon. Ma verge se balance et sa main revient à portée, la cherchant à tâtons, la frôlant, la perdant volontairement, la retrouvant, usant d'un art consommé qui me confine dans l'euphorie et faisant plus pour ma jouissance que la promenade d'une langue d'enfant de Marie sur mon gland.


  Jaunette ne regarde pas mais qu'importe puisque son bras rient le rôle de courtois ambassadeur.


  Celui-ci est si souple que j'ai l'illusion de voir onduler un long cou de cygne dont le bec, fait du pouce et de l'index, hésite longuement avant de me goûter. Enfin, je suis saisi par le bout, pinçoté et tapoté avec tellement de savoir-faire qu'en quelques spasmes ma laitance gicle dans le creux de sa main et coule sur son bras. Me prenant de tous ses doigts, elle me soustrait jusqu'à la dernière goutte, enduisant ma verge de mon propre lubrifiant. Son plaisir tressaille dans ses cuisses qu'elle serre convulsivement.


  Nos couleurs de peau : la mienne blanche et la sienne, safran, me sont une sorte de pousse-au-crime qui recharge aussitôt mon arme. Mon cœur bat dans mon pénis qui durcit en quelques pulsations. Les doigts de Jaunette palpitent aussi. À présent, la pensée d'avoir à me loger dans son sexe jouet, m'émeut autant que si j'allais offrir un énorme gâteau à la crème, bien trop gros pour son estomac, à une gamine affamée.


  Me penchant sur elle, donnant une légère pression des mains sur ses genoux, je l'invite à écarter les jambes. Elle ne veut pas, alors je pratique moi-même, de force. Ses poils laqués cessent à mi-sexe ; son étroit orifice est bien visible… C'est l'exacte replique de sa bouche : même forme à la verticale, même léger renflement des lèvres… Je me mets, inversé, à cheval sur son corps de poupée, et pose ma bouche sur son sexe. Jaunette se tend, s'étire, voudrait serrer les cuisses, mais je consolide ma position avec fermeté et, ma langue s'effilant, devient semblable à celle d'un tamanoir, du moins en ai-je la sensation. Elle se glisse si subtilement et y porte tant de plaisir que ma victime vibre comme un xylophone.


  Pour équilibrer nos jouissances, elle s'occupe subtilement de ma verge qui se trouve à hauteur de son visage. Elle la fait rouler contre sa joue avec sa paume. J'y trouve tellement de plaisir qu'elle m'amène de nouveau au bord de l'éjaculation. En chauffant mon gland, sa joue chaude m'arrache une subite giclée que je n'ai pas le temps de retenir. Simultanément, ses jambes se relèvent et emprisonnent ma tête, serrant convulsivement mon cou. Ma bouche recueille une abondante manifestation de joie liquide… C'est un rien suave… léger… salé…


  Pour m'aider à reprendre, je continue à la sucer avec toujours autour de mon cou le carcan de ses cuisses. Mis au pilori par son excitation, j'active mes lècheries, la mordillant, la titillant, roulant son clitoris, l'aspirant, reniflant, pesant à toutes lèvres, happant, préparant son orifice, posant ça et là des frissons d'avant-goût, modulant ses plaintes comme si je jouais sur un instrument de musique exotique, peaufinant l'épanouissement de sa minuscule corolle, appelant son orgasme et, tout en faisant cela je rebande avec fermeté dans sa main branleuse. Sa poitrine se soulève spasmodiquement et, sur sa peau perle la moiteur d'amour. Sautant à terre, je l'abandonne. Debout, je regarde se tordre ce corps auquel je viens d'imprimer un rythme lascif qui se propulse de lui-même.


  Désespérée de ma fuite, Jaunette se tourne en travers du lit afin de se présenter dans ma direction, de ne pas perdre l'orientation de ma verge. Son corps élastique se tend vers mon arme et la supplie. Ses jambes se dressent, mettant en vedette, juste à ma portée, ce sexe proposé, à point. Bientôt, c'est moi qui ne peux plus résister à l'appel. M'approchant, je pose mon gland entre ses bords écartés et caresse un instant le clitoris saillant. Le gros plan de ma verge monstrueuse en train d'assaillir cet orifice étroit est saisissant : c'est l'image d'un viol, ni plus ni moins. J'hésite et, comme pour la rassurer je promène longuement mon outil sur sa fente humide. Mais Jaunette meurt d'impatience, elle halète et me supplie avec des Da… Da… Da… à fendre l'âme.


  Poussant enfin, j'entre parcimonieusement en elle qui, à présent, pépie des sons divagants. Surprise et joie… Je la pénètre avec facilité, ses lèvres en liesse se distendent à mesure pour se resserrer sur les flancs de mon pénis et paraissent m'aider, m'aspirant vers l'intérieur. Une fois que je suis solidement logé en elle, son vagin se met en action, il frémit et trépide, me trayant le plaisir sur toute la longueur. Encore une fois les jambes de Jaunette font office de bras, ils m'enserrent la taille, me pressent d'aller plus avant, mais je serais bien en peine de lui offrir beaucoup plus. Pourtant, grâce à la souplesse de ses reins, elle s'est rapprochée et embrochée de façon à m'avoir intégralement.


  Elle me regarde fixement, ses yeux luisent et flottent au gré de son orgasme. Repris par un besoin de brutalité, je commence à remuer, la baisant en des glissades de plus en plus violentes. Je sors presque d'elle pour la reprendre plus sauvagement, percutant le fond de son antre. Elle ne crie plus mais mord mon bras. Les veines de son cou se gonflent pendant que son visage s'empourpre. Pour cette troisième distribution, je fais durer mes élans jusqu'au moment où cette garce décide de son plein gré de me soustraire ma jouissance.


  Je le sens nettement à une subite succion de son pompoir. Elle prend alors mon semis en se cramponnant à moi comme une guenon qui reçoit en plein ventre et à bout portant une décharge de chevrotine.


  CHAPITRE XX


  



  Je ne me souviens plus au juste où, et comment, j'ai connu Tchaïkovsky, mais ce n'était certainement pas dans les coulisses de la salle Gaveau… Ah ! si, cela me revient… c'était au cours d'une soirée dansante des anciens des Bataillons d'Afrique où m'avait mené une piste, certain soir où je chassais la tigresse avec mon pistolet à eau dans la savane environnant la place Clichy. Mais ce fluet Tchaï n'a aucune parenté avec le célèbre musicien russe et n'utilise pas l'auréole qu'elle pourrait lui conférer auprès des femmes, car, prenant son homonyme pour un tennisman polonais, et ayant autant de répulsion pour le tennis que pour les Polonais, il répudie son nom avec la dernière énergie… D'ailleurs, il se défend très bien avec les moyens de son bord… et ces derniers valent leur pesant d'attrait, comme vous allez le voir.


  En plaisantant, je lui ai dit plusieurs fois que j'aimerais m'appeler Beethoven ou Mozart, histoire de créer un trouble autour de ma personne ; une confusion dans l'esprit des petites gens bon public et gobeurs de tout… Un nom comme un de ceux-là attirant dans votre lit plus d'une midinette que votre photo, torse nu, dans Cinémonde.


  Bref, ce soir voilà que je le rencontre place de la République, habillé de neuf, col amidonné, cravate en soie, sourire et tout.


  On a beau être samedi, jour de pinochage, il doit y avoir une autre raison car, de coutume, il est plutôt négligé. En effet, me dit-il tout jouasse, il a déniché un travail en or massif… Il vend aux écoles publiques un nécessaire de secours individuel contre le feu… Un truc formidable, mais qu'il faut manier avec précaution car rien de tel pour allumer un incendie… On lui ristourne cinquante pour cent sur le prix fort… le pactole. « Faut arroser ça », lui dis-je, sincèrement ravi comme si nous allions partager ses commissions. Mais il ajoute qu'ayant débuté le matin même, il est épuisé et préférerait casser la croûte.


  Dix minutes après, nous sommes chez « Jenny » devant une choucroute fumante. Malgré sa maigreur, Tchaï parvient à enfourner deux rations. Cela fait, il m'avoue se trouver dans une forme étonnante et telle, qu'un petit divertissement ne serait nullement pour lui déplaire. Sachant de quoi il retourne côté originalité, je ne suis pas contre une battue aux gamines.


  Après la tarte à la crème, le double café, l'eau-de-vie de framboise, nous nous apprêtons à partir braconner, cigare à un franc au bec, lorsqu'au moment de nous lever arrivent, hésitantes dans le choix d'une table, deux filles fleurant la vingtaine d'années, fraîches et mignonnes à souhait. Vif, intuitif, Tchaï devine le bon gibier ; pas besoin d'aller poser ses collets ailleurs. Nous restons assis et, discrètement, il fait signe au garçon qui, pas trop abruti, montre aux petites les deux places voisines des nôtres.


  Non… elles préféreraient se poser ailleurs, là il y a trop d'odeur de cuisine, disent-elles en faisant des moues contrariées, mais qui sont tout simplement à croquer, même à la sauce-grimace. Le garçon ne démord pas et tient absolument à plaire à Tchaï qui a tiré son portefeuille sans discrétion. Il affirme à ces demoiselles que toutes les autres tables sont retenues depuis huit jours pour un congrès de solitaires. Enfin, la partie est gagnée, elles enlèvent leur manteau de vrai faux léopard et apparaissent appétissantes dans leur robe collante en jersey : l'une rubis ; l'autre émeraude… deux teintes de bijou confirmant deux bijoux de corps.


  Je ne léserai pas votre impatience en vous racontant nos travaux d'approche puisque, à présent, elles mangent leur choucroute dans la fumée de nos cigares et que nous rions à quatre. Pour elles, c'est un vrai « samedi soir d'après l'turbin… ».


  Demain, il y aura dimanche qui effacera les cernes sous les yeux et redonnera des forces pour le lundi. La rubis, c'est une Éliane un peu trop maquillée, au regard culotté, au nez en trompette, et dont la bouche habile déguste les saucisses de Francfort avec de telles précautions que, les yeux fermés, je lui confierai mon enfançon. L'émeraude, c'est une Marie-Claude, plus discrète à tous les points de vue, dont les yeux baignent dans la malice. Elle me plaît tout de suite. Toutes deux sont châtains authentiques et mannequins-couture, taille 42. Elles font un métier grisant : toute la journée, elles restent en slip et soutien-gorge pendant qu'on jette sur leurs corps parfaits des métrages de tissu que l'on fronce, tire, coupe, resserre, épingle et coud de façon à obéir au 42. Évidemment, ce n'est pas du Dior, mais c'est tout de même du Broutchian – le demi-Dior de la confection, venu d'Arménie et qui barbote une belle boutique rue des Jeûneurs à un Français moins ambitieux.


  — Erreur, rectifie Éliane, d'un ton pincé, le patron est naturalisé français depuis un mois, même qu'il n'a pas regardé au prix, à ce qu'on raconte… et il a aussi offert du mousseux à cette occasion… Pas vrai, Marie-Claude ?


  Au dessert, après leur avoir perfidement fait boire un grand verre de mirabelle poivrée, je propose d'aller chez moi, et, à notre tour, d'arroser la naturalisation de Broutchian.


  — On aurait voulu danser, dit Éliane, en faisant la moue. Je la rassure :


  — On dansera, vous verrez…


  Elles se concertent, éclatent de rire et finalement votent en faveur de mon invitation.


  — Bon, dit Tchaï, de sa voix très faubourg Saint-Denis… et Je vous montrerai ma collection privée d'estampes exotiques…


  Je sais, je sais, cette phrase, même dite sur un ton mystérieux, n’efface pas son pesant de banal ; c'est, de plus, un attrape-nigaude frelaté. Pourtant, dans son cas, Tchaï ne saurait proposer autre chose puisque… mais ne nous bousculons pas, vous comprendrez tout à l'heure lorsqu'il sortira sa partition extrême-orientale pour orchestre de chambre à quatre instruments : un concerto en la… et bien là…


  Chez moi, les petites commencent par jouer les demoiselles de pensionnat qui se retrouvent, contre leur gré, avec deux hommes entre les quatre murs d'une chambre où préside un vaste lit trop évident. Bien sûr, elles ne veulent pas enlever leur manteau, ce serait abdiquer, mais mon champagne de bonne marque laisse loin derrière lui le mauvais mousseux de Machin-Chian, promu nouveau Français et leur évite de continuer à nous jouer une comédie fastidieuse. Elles sont si assoiffées qu'elles vident deux bouteilles à elles seules.


  Marie-Claude va choisir un disque dans la pile et met en marche un air de jazz. Éliane se déchausse et s'allonge sur le lit, sans doute pour conjurer le mauvais sort… Elle s'ingénie à soutirer les ronds de fumée d'une cigarette qui en est plutôt pingre et, de temps à autre, elle prétend que la tête lui tourne… « Ah ! vous les hommes, comme vous savez y faire avec nous… », dit-elle avec tellement de sous-entendus qu'elle nous gêne un tantinet.


  Marie-Claude est plus réservée, bien qu'elle esquisse des pas de danse et relève sa jupe jusqu'à la limite de ses bas. Elle me plaît de plus en plus avec ce regard coquin qui affirme l'innocence, bien qu'ayant sans doute pas mal vu – ou, si vous préférez, quelque chose comme : « Apprenez-moi donc l'amour, ça me plairait… » sous-entendu : « On verra si vous le faites aussi bien que les autres… »


  Et nous buvons encore… Bientôt nos affinités d'un sexe à l'autre ne laissent plus de doutes. Tchaï reparle de ses estampes… Les demoiselles les avaient déjà oubliées… Elles désireraient d'autres distractions moins sérieuses et Éliane a l'air de vouloir résumer leurs opinions : « Oh ! la barbe avec ça… vous radotez… » Personnellement, je me permets d'insister en leur nom afin qu'il les montre une bonne fois pour toutes et que l'on n'en parle plus…


  — Après tout, si vous y tenez… acquiesce Marie-Claude, d'un ton poli mais dépouillé de toute nuance d'intérêt.


  Je pense : « Attendez, mes mignonnes, vous allez bientôt vous chamailler pour toucher du doigt… » Alors, Tchaï prépare la visite. Limitant l'éclairage à l'unique jet de la lampe de chevet qui frappe le lit recouvert de son dessus de velours pourpre, il repousse un peu Éliane intriguée, et, s'asseyant en plein dans la lumière, écarte le rideau sur une collection d'estampes exotiques qu'il serait bien en peine d'accrocher à un mur quelconque, à moins de s'y pendre lui-même à un clou, par la peau du dos.


  Sur sa poitrine, les petites voient apparaître une pagode constellée d'étoiles : le rideau c'est la chemise de Tchaï ; la pagode est le premier tatouage visible en partant du haut de sa personne. Elle s'étale, recouverte par endroits de durs poils bruns : « …C'est comme à Angkor, commente-t-il, la forêt tropicale parvient à effacer les efforts de l'homme… »


  — Mince alors, fait Éliane, éberluée, en s'agenouillant sur le lit à côté de Tchaï, qui bombe le torse pour que sa pagode prenne du relief. Elle passe même le bout des doigts comme pour constater si cela tient, et Marie-Claude veut en faire autant. Ne vous l'avais-je pas dit, tout à l'heure ! mais je garde ma petite camarade près de moi, lui prenant la main que j'emprisonne aussitôt. Quand à cette pauvre Éliane, sa curiosité va la perdre.


  Écartant encore sa chemise, levant le pan gauche, voici sur son flanc un soleil aux rayons fulgurants. Au centre de l'astre, est écrit : « L'aventure, ma maîtresse ». C'est si finement tatoué, qu'il faut se pencher pour lire. Nous nous approchons tous les trois. Je connais par cœur le circuit classique, mais, pour forcer l'ambiance, je joue la surprise d'autant plus que cela me permet de palper la mince hanche de Marie-Claude. Je puis constater qu'elle ne risque pas de se prendre les pieds dans son slip : le repérant, j'estime que sa surface ne dépasse pas celle d'une cravate.


  Tchaï nous montre ensuite son autre flanc : une tête de Chinoise logée sous son bras, lèvres concordant avec un muscle qui saille à volonté.


  — C'est une de mes maîtresses de là-bas, dit-il… Bégonia-saute-au-lit… une perverse, mes petites !… je tiens d'elle ma science amoureuse…


  Contrairement à ce qu'elles croyaient, nos invitées se découvrent du goût pour les Beaux-Arts : « Pourvu qu'il y en ait encore d'autres… », doivent-elles penser. Éliane demande si elle peut embrasser Bégonia-saute-au-lit. Tchaï veut bien. Il gonfle son muscle, les lèvres de la Chinoise se tendent vers celles de la petite qui les y pose en riant. Vraiment, c'est amusant et ça bouge drôlement, on dirait du vrai ! Mais ne perdons pas de temps, nous ne sommes qu'à la première salle de cette exposition exotique et animée. Ôtant sa chemise et se montrant de dos, Tchaï nous offre une vaste vue cavalière de la prise de la smala d'Abd El-Kader.


  Les petites en ont le souffle coupé. L'œuvre est grandiose. Pour ma part, j'attends impatiemment que les visiteuses s’aperçoivent que les canons du duc d'Aumale sont des phallus montés sur des testicules en forme de roues et qu'ils tirent des rafales de sperme. J'attends également qu'elles aient réalisé que l'entrée de la tente est un sexe de femme bien écarté, authentiquement pourvu de poils grâce à quelques touffes qui se trouvent là, naturellement.


  Enfin, Éliane rompt le silence :


  — C'est amusant, cette forme de canon, risque-t-elle, tu ne trouves pas, Marie-Claude, on dirait des…


  Elle n'ose pas, malgré la dose de champagne qu'elle a ingurgitée et qui devrait la libérer de toute fausse pudeur. Tchaï parle pour elle :


  — On ne dirait pas… ce sont bien des bites à répétition.


  Les filles se regardent et pouffent. Mes doigts trouvent, dans le dos de Marie-Claude, un chemin de fermeture Éclair qu'ils ouvrent sans scrupule et se glissent contre une peau tiède et souple. Comme Tchaï désire reprendre sa position première, Éliane lui demande de ne pas bouger… elle voudrait encore apprécier. Au bout d'un moment, elle porte un jugement admiratif qui nous laisse tous silencieux :


  — On dira ce qu'on voudra, mais c'est tout de même beau… Mais il est grand temps que Tchaï devienne positif. S’allongeant sur le lit, il demande à Éliane si elle ne remarque pas un léger tatouage, là, à côté de son nombril, juste à hauteur de la ceinture. Elle se penche… Oui, elle voit…


  — Je suis fatigué, décrète-t-il soudain, à présent si vous désirez poursuivre la visite et voir le fin du fin, le chef-d'œuvre de Thu-Tien-Tout, notre maître queue de la cantine de Kouang Tchéou, vous n'avez qu'à ouvrir le portillon… Je vous le permets… Seulement, pour ne pas se perdre, il faut poser un doigt et suivre sans s'écarter du chemin tracé…


  Le portillon, c'est la ceinture qu'il défait. À partir de ce moment, il va rester silencieux, c'est dans sa stratégie et je connais par cœur le processus. Comme Éliane hésite tout en étant dévorée par la curiosité, et autre chose, je l'encourage :


  — Allez, vous n'avez rien à perdre…


  Ce qui la décide brusquement à agir, c'est que Marie-Claude a un mouvement pour prendre sa place. Mais je ne la laisse pas m'échapper. Éliane finit donc de déboucler la ceinture et défait adroitement les deux premiers boutons. Elle a dû être longtemps petite main, cela se voit tout de suite.


  Le ventre de Tchaï est plat comme son dos et c'est également un lieu propice à toute expression artistique : le petit trait qui naît de son nombril va en s'élargissant, passe, sinueux, sur le côté droit du ventre pour disparaître sur la hanche encore cachée. Éliane libère deux autres boutons, rabat un peu le pantalon et, posant le doigt sur le tatouage, reprend sa prospection, entraînée de force par le mystérieux dessin filiforme vers la croupe du visité qui se retourne pour faciliter la reconnaissance.


  Les petits mannequins-couture ne soufflent pas un mot. Contre ma paume, le doux ventre de Marie-Claude bat Une mesure pleine d'allant. Éliane affecte de l'innocence à en revendre, comme si la vilaine petite curieuse ne devinait pas où la menait cette aventure à suspense. Maintenant qu'elle a fait le tour et effleuré d'une caresse le postérieur de Tchaï son doigt se perd à nouveau dans le pantalon devenu de plus en plus gênant. Elle défait les derniers boutons avec virtuosité, écarte la braguette à gestes pudiques, puis l'ouvre carrément en s'attendant au pire. Le ventre de Marie-Claude frémit d'impatience… Hélas ! pour plus de raffinement, le madré Tchaï a caché sa verge entre ses cuisses. Le doigt d'Éliane se pose sur le tatouage qui passe juste à la limite de ses poils, crépus et fournis comme un paquet de tabac gris. Là, l'œuvre atteint la largeur de trois centimètres et s'orne de petits triangles faisant écailles.


  Marie-Claude laisse ma main descendre entre slip et peau. Je caresse sa fine toison, légère et soyeuse, et la frisotte du bout des doigts, progressant lentement vers l'accueil attendri de son sexe que je devine au bord des larmes… de plaisir, et ma compagne croche sa main sur la mienne, la poussant à arriver plus vite afin que je lui offre quelques compensations.


  Surtendue, Éliane ne peut plus nous laisser croire qu'elle ignore où elle va sur le corps de ce reptile, ou dragon de la mythologie asiatique et, qu'irrémédiablement, elle se dirige vers sa tête. Chasseur piégeant la fille avec sûreté, Tchaï ferme les yeux, assuré du résultat. Rabattant encore le derrière du pantalon, Éliane, qui s'est laissée entraîner, s'empêtre jusqu'au coude dans le jeu, coule sa main sous les fesses, puis entre les cuisses du tatoué qui, confortablement installé, favorise de son mieux cette passionnante exploration en terrain miné.


  Marie-Claude encourage sa copine d'un regard fiévreux et serre ma main à la briser. Mon index atteint sa fente avec sûreté et s'y loge pour se battre aussitôt contre le clitoris agressif qui l'attendait, ferme au milieu d'une onctuosité de bon aloi.


  Se retournant, Tchaï cambre les reins, et facilite encore Éliane qui, alors, d'un seul mouvement, rabaisse le pantalon jusqu'aux genoux, forçant le reste du tatouage à surgir comme un Lucifer de sa boîte.


  Raide, presque sifflant de surprise, le reptile se dresse et se balance sous le nez d'Éliane qui, de surprise, lâche un « Oh ! » admiratif. Évidemment, cela l'aurait déçue de voir subitement s'étaler le plan du métro, même lumineux…


  Marie-Claude réagit en écartant largement les jambes, ce qui permet à mes autres doigts d'envahir son sexe… Ils glissent sur une coulée de plaisir liquéfié et font bientôt du modelage de chair tendre. Le slip est tellement mouillé que je crois la savonner avec un gant éponge. Refermant ses cuisses sur ma main, elle me supplie, soudain éperdue : « Frotte-moi… frotte-moi plus vite, je pars… je pars… »


  Tchaï force sa verge à se balancer. C'est impressionnant. Fascinée, Éliane chavire de droite et de gauche. En regardant bien l'animal, on voit, de chaque côté, sur le prépuce entrouvrant ses bords comme une courte gueule, deux petits points rouges, incisifs et inquiétants… Éliane est impitoyablement attirée vers eux… Elle se penche, vaincue, victime d'un pouvoir maléfique…


  N'osant tout d'abord manipuler le reptile, elle s'arme enfin de courage et, courant le risque, le saisit avec ses dents, non par la nuque afin de la briser à cet endroit, mais par la tête, glissant un bout de langue pour la flatter et la charmer… Puis sa bouche l'emprisonne, la presse entre langue et palais. La répulsive bête ne tarde pas à avoir de tels spasmes d'obéissance que c'est merveille de la voir se cabrer.


  Tchaï se redresse et, doucement, ramène la croupe d'Éliane plus près de son visage. Alors, sans qu'elle cesse de tenir sous sa coupe le reptile conquis, la petite se prête aux mains expertes de l'homme serpent qui relèvent par derrière la robe de jersey rubis et la coince sous la ceinture, afin de laisser à jour cette sphère taille 42. Il tire sur le slip de dentelle, Éliane l'aide en se trémoussant et, l'ayant fait glisser jusqu'à ses genoux, puis à ses chevilles, finit de s'en séparer d'un vif mouvement du pied. De sa paume, Tchaï lisse les fesses veloutées, puis va de deux doigts dans le sexe tendu vers lui, tout comme je pratique en Marie-Claude. Et, de concert, nous faisons mousser leur jouissance.


  Bientôt, ma petite taille 42 veut également, comme sa camarade, un reptile à maîtriser. Pour lui favoriser la découverte du mien, j’ouvre le panier de mon naja. Elle s'en empare derechef et le serre avec frénésie comme si elle craignait que, s'échappant, il se glisse sous le lit et se terre en des endroits inaccessibles. Elle me force à m'allonger sur le lit, verge en l'air. Aussitôt à cheval sur moi, elle écarte son slip et se posant sur mon ophidien, l'emprisonne avec précision dans son sexe en pleine effervescence. D'une traite je lui vais au cœur. Le souffle coupé, elle me fait comprendre de ne pas bouger mais de continuer à frotter son clitoris. Sa liqueur coule sur mes bourses.


  Avec acharnement, Éliane lèche l'œuvre du cuisinier chinois. Tchaï a glissé d'autres doigts dans la fente de la petite et fait du travail soigné… Il n'y a qu'à voir les bonds qu'il obtient d'elle. Sur moi, Marie-Claude geint comme si je la blessais.


  Lâchant la tête du serpent exotique, repoussant les doigts de Tchaï, Éliane enfourche tête-bêche la poitrine tatouée, pubis surplombant la pagode, et, se baissant, approche sa fente épanouie des lèvres mâles qui se tendent vers elle. La langue de Tchaï a vite trouvé comment ouvrir à fond le robinet de sa jouissance ; il lui arrache de magistrales giclées de plaisir, si bien qu'en rien de temps l'édifice bouddhique en est inondé.


  Défaisant alors nerveusement sa robe, Éliane se dénude complètement et se met à plat ventre sur Tchaï de façon à prendre et maintenir le serpent entre ses seins, ignorant sans doute qu'autrefois, une certaine Cléopâtre… Sous mes doigts, le clitoris de ma partenaire se raidit ; je le pince encore, il tressaille tel un serpentelet qui vient d'arriver au monde, déjà agressif. Malgré mon immobilité dans ce vagin béni des dieux, je me fais traire et ma semence arrive à grandes pulsations. Avec des plaintes dans la voix, Marie-Claude me supplie d'attendre un peu… elle voudrait tant que nous partions ensemble.


  Éliane se redresse et abandonne le serpent congestionné qui veut maintenant se nicher en elle. Elle tourne presque de l'œil et porte ses mains à sa gorge pendant que son sexe goutte sur le ventre de Tchaï. À elle seule, cette vision de jouissance manque déboucher mon flacon d'amour. Et je vois Éliane, atteinte d'une sorte d'hystérie, s'avancer à genoux jusqu'à l'ophidien de plus en plus raide, le prendre par le col, le décoiffer de son prépuce, glisser en tremblant sa tête triangulaire dans sa fente, se laisser retomber, le happer en entier et s'agiter aussitôt avec des mouvements désordonnés qui le font ressortir à plusieurs reprises. Éliane rejette ses épaules et hurle violemment comme si elle venait de s'empaler sur un tisonnier ou, mieux, comme si le reptile irrité la mordait intérieurement. Tchaï geint sur un ton si aigu que j'en déduis que ce doit être une sacrée baiseuse. Bientôt, obligé de la modérer, il l’empoigne par les hanches afin de réduire cette cadence qui doit lui arracher trop vite sa jouissance.


  De son côté, me besognant, Marie-Claude jouit sans reprendre souffle. Elle déferle brusquement et s'écroule sur moi qui ne puis m'empêcher de lui mordre le cou jusqu'au sang pendant que je jaillis en elle, à fond.


  Tchaï, se cramponne au lit pour ne pas s'envoler. Lui aussi, va éclabousser l'intérieur de la petite… seulement la garce le sent vibrer. Elle se déqueute vivement pour choir à côté de lui et saisir le serpent juste au moment où il se transforme en geyser.


  Elle le lèche goulûment en chatte qui a renversé une bouteille de lait et ne veut rien perdre.


  CHAPITRE XXI


  



  Remplaçant Tchaï atteint de sa vingt-septième castapiane à forme fiévreuse – toujours la même, prétend-il, qui revient après une cuite –, je me trouve dans le bureau sévère d'un « Monsieur le Directeur » glacial et méprisant, zouave à qui je suggère l'acquisition pour son établissement d'un nécessaire contre l'incendie ; ce type pontifiant, dont le silence agressif me balance des chardons dans le moral… cet orgueilleux con déchu de ses droits féminins – les seuls valables – et qui ne me prête aucune attention aimable, commence à me chatouiller le plexus. D'ailleurs, si j'insiste ce n'est pas pour sa sacrée poire, mais pour dépanner Tchaï qui ne veut pas donner l'impression à son patron de déserter la clientèle. Maudissant sa blennorragie, ou mal de Venise, des Français, royal ou goutte militaire, brûle-verge ou croquequeue, ou tout bêtement chaude-pisse, je lorgne d'un sale regard le pontife, froid comme une cariatide, col dur, cravate noire, redingote étroite et palmes académiques trop voyantes, vicieux du « Monsieur le Directeur » que je lui prodigue sur tous les tons pour mieux le circonvenir.


  Il trône derrière un bureau ministre, pendant que je fais le poli, et rédige des notes absorbantes. Sa petite secrétaire me regarde en coin, rigolant un brin, en cachette, heureuse de la séance récréative que lui offre son Monsieur le Directeur au détriment de ma dignité. Enfin, lorsqu'il s'estime suffisamment directorisé, il daigne lever la tête et me jauge comme il le ferait d'un cancre. Il me dit que je fais un drôle de métier… Vigoureux comme je suis, je devrais travailler, ne pas me promener toute la journée, sous prétexte de vendre des choses invendables et d'enquiquiner ceux qui fourbissent chaque heure donnée par le Seigneur… Ah ! si j'étais son fils, il m'aurait déjà dressé et puis en voilà des façons de pénétrer dans un bureau… je n'ai même pas frappé les trois fois réglementaires… je suis entré comme dans un moulin… évidemment, j'ai des excuses puisque j'appartiens à cette lamentable génération de voyous qui ne manquent aucune occasion d'insulter la sienne…


  Pendant qu'il me sermonne doctement, sa secrétaire l'approuve et me vitriolise d'ironie. En pareil cas il faut se retirer et passer au suivant, sans toutefois refermer la porte, histoire de faire attraper un coryza au prétentieux, mais, là, je reste parce que, depuis quelques instants sa bobine réveille en moi des souvenirs encore nébuleux. Prenant mon silence et mon attitude attentive au pied de la lettre, me croyant paralysé de confusion, balayé par le ton de ses vacheries, repentant comme un de ses élèves qu'il doit terroriser, voulant planer encore un peu devant sa secrétaire, voilà qu'il s'attaque à ma morale… Ne l’écoutant plus, je cherche désespérément où diable j'ai bien pu le rencontrer, car, à présent, je suis sûr de le connaître. Ah, j'ai trouvé !… Non, ce n'est pas possible !… Ce serait lui ?… Non ! vraiment… non !… et pourtant si. Clignant d'un œil, je lui mets mentalement une fausse moustache. C'est lui. Alors, me pinçant le nez pour retenir un vibrant éclat de rire, je ne puis me retenir de pouffer de bon cœur.


  Se levant il me montre la porte et me crie :


  — Partez, et ne remettez plus les pieds ici… ou j'adresse de suite une réclamation contre vous, non seulement à votre employeur, mais à l'inspecteur d'Académie… On vous saquera, mon ami… j'ai le bras long…


  Moi, partir !… au moment où je vais pouvoir venger tous les placiers, représentants, démarcheurs, élèves, solliciteurs, quémandeurs, voire parents, qu'il a dû recevoir dans de semblables conditions, vous voulez rire. Lui, ne m'a pas reconnu…


  Bien sûr, ce soir-là, nous étions dans un cadre voulu sombre et nous portions de fausses moustaches… de plus, cela remonte au moins à un an.


  — Pardon, mon petit vieux, dis-je avec calme, fixant autant sa secrétaire, soudain médusée, que lui, décontenancé par cette familiarité inattendue, mais je vous aime mieux en caleçon, vous vautrant sur un de mes fauteuils…


  Et je reste là, souriant, tout heureux d'avoir lâché une aussi belle bombe sur ce dictateur au petit pied. Il s'est brusquement tassé de l'épaisseur de deux vertèbres. La demoiselle n'a plus de souffle et je ne sais si elle entend la suite tant mes propos l'ont bouleversée. Monsieur le Directeur a avalé sa superbe, il boit un bouillon et ne parvient pas à reprendre pied, il se noie sous mes yeux. Je l'aide généreusement à trouver la terre ferme :


  — Voyons, Henri – je me souviens juste de son prénom – ayez au moins l'air de dire que ce n'est pas vrai… rien que pour sauver la face… la demoiselle attend ça… dites-lui donc d'appeler police secours ou la maréchaussée…


  Alors, se redressant, vociférant, m'ayant reconnu, mais ne voulant pas le laisser paraître, il exige de moi des excuses immédiates, sinon il porte plainte pour propos subversifs tenus devant son personnel.


  Là-dessus, il s'empresse de congédier la secrétaire époustouflée, ferme la porte, croise les bras d'impuissance, et, ne trouvant rien à me répliquer, arpente nerveusement son magnifique et austère bureau directorial, à croire qu'il s'entraîne soudain pour le prochain Paris-Strasbourg à la marche.


  — Henri, lui dis-je, doucereux, je n'ai pas voulu vous offenser, mais de la façon dont vous m'avez reçu, cela a été plus fort que moi…


  Puis, égrillard :


  — … Au fait, il faudrait se revoir un soir à la maison, mon vieux, avec votre sens de la mise en scène vous êtes un copain très intéressant.


  Les yeux en relief, l'apoplexie lui fessant le visage, il vient à moi, brandissant le poing comme pour me frapper… puis il recule jusqu'à une chaise et s'y laisse choir, abandonné par ses dernières forces. Alors, je le quitte non sans lui jeter :


  — La prochaine fois, Henri, si vous m'amenez une de vos petites copines du trottoir d'en face, choisissez-la aussi vicieuse que la précédente… et merci d'avance…


  Et, en conclusion :


  — … N'oubliez pas, mon ami… la nuit les chats ont beau être gris, vous devriez être plus physionomiste avec vos relations de parties fines…


  En sortant, j'avise le premier café, et là, joyeux je savoure un Martini-gin bien tassé pendant que je repense à la scène qui m'a valu une si belle revanche.


  
    
      	*
    

  


  C'était un de ces avant-minuits d'étés parisiens, chauds, pesants, propices à la chasse au bois… de Boulogne. Ne pouvant me résigner à me coucher, travaillé par des images lubriques, les sens en va-et-vient, je décidai de m'y rendre seul. Les habitués de ce genre de sport savent par expérience combien c'est courir à un échec que de se proposer sans partenaire femme aux couples excités venus là dans un but louable se forcer à ne faire que du vingt à l'heure aux Acacias, où la vitesse minima permise est pourtant de quarante-cinq…


  Le bois de Boulogne est pour le Paris coquin, ce qu'est le bois de la Cambre pour le Bruxelles vicieux ; comme Rome libertin dispose du parc Borghèse… mais vous connaissez votre géographie érotique !…


  Donc je me retrouvai au bon endroit, acquérant peu à peu la certitude, et la prétention, d'être ce soir-là particulièrement favorisé. Rapidement, je jugeai la soirée propice. C'était déjà l'heure de pointe – comme on dit. De subtils et voulus embouteillages fleurissaient spontanément. Le ballet des partouzards se rythmait selon les normes. Allant longuement par deux, se doublant lentement, ou se suivant à la queue leu leu, petites et grosses cylindrées se reniflaient le tuyau d'échappement tout comme roquets et lévriers en amour ; la Cadillac du gros type levantin – trop souvent flanqué d'une mûre rombière esthétiquement retapée au goût du jour – n'hésitait pas à supplier la minuscule deux chevaux du jeune couple : lui, athlétique et viril ; elle, sportive et débordante de sève… non seulement la supplier, mais chercher à la serrer contre le trottoir, avec beaucoup de délicatesse, afin, à défaut d'équivalence physique, de séduire par un sourire de carrosserie chromée et l'évocation d'un confort à sa mesure.


  À un certain moment, un veinard s'amena en cabriolet découvert avec trois filles dégelées, et sema la pagaille dans la colonne. Aussitôt, ce fut un rush derrière lui… Un train de voitures spontanément formé le suivit dans ses zigzags fantaisistes et disparut dans la nuit, vers Suresnes, laissant les Acacias aux trois quarts vides. Si j'avais été à la place du type, je me serais payé le luxe d'entraîner tout ce monde à faire plusieurs tours de périphérique dans un carrousel érotisant et d'exciter ce bon peuple tout en enrichissant notre pauvre Trésor qui ne gagne que les trois quarts du prix de l'essence.


  Patient, attendant la fin de ce fiévreux traquage du rut, je me contentai d'arrêter ma voiture le long du trottoir et de voir venir… autre genre de retape si on préfère. À ma seconde cigarette, une vieille Fiat s'arrêta à ma hauteur et son conducteur, un homme d'allure plutôt sévère, chapeauté, col relevé, lunettes noires et fortes moustaches en bataille, me fit le traditionnel salut amical qui, en tel lieu, ouvre toutes les portes et toutes les possibilités.


  Évidemment, ma première réaction fut de ne pas répondre à son appel… mon but n'étant pas un vieux birbe, et j'allais regarder ailleurs, lorsque j'aperçus, sur le siège arrière, faisant celle qui se cachait en usant de sérieux efforts afin de ne pas passer inaperçue, une fille provocante au visage rubicond et aux yeux pétillants de coquineries. Descendant sans perdre de temps, je passai la tête par la portière et déversai les habituelles banalités : « … qu'il faisait trop chaud au bois… que s'ils n'avaient rien de particulier à faire, une bonne bouteille nous attendait chez moi… que la police rôdant dans le coin, mieux valait fuir ce lieu de perdition… », enfin, j'épluchai ma scarole. Lui, m'approuva sans restriction. Ils acceptèrent de me suivre et je partis devant, m'assurant à chaque instant de leur présence derrière moi.


  Mais le birbe ne tenait pas à me lâcher et, sans doute, craignait-il aussi que je lui fasse le même coup, car, à plusieurs reprises, il brûla des feux rouges, risque qu'avec son genre de citoyen il n'eût certainement pas pris en temps normal.


  Lorsque nous eûmes rangé nos voitures dans ma rue, nous pûmes sans en avoir l'air établir la comparaison de nos physiques si divers. Lui, je le répète, avait cette allure raide des gens devant lesquels on est obligé de plier… voyez genre commissaire de police, percepteur ou usurier. Elle, jeunette, bien formée, dont le regard émoustillant me fit monter la température de quelques dixièmes et le pénis de plusieurs centimètres. Mais elle devait avoir vingt ans et non seize comme il me dit.


  J'envoyai la petite à mon étage par l'ascenseur et montai à pied avec le moustachu qui, discrètement, m'avait demandé un aparté. Il me confia alors, d'une voix sourde, assurément déguisée, que la gamine avait le vice dans le sang. À la voir, on ne s'en doutait pas et pourtant !… Elle raffolait de situations originales et l'accablait de désirs aussi compliqués qu'intempestifs. En l'écoutant décrire ses travers je réalisai combien l'homme est prétentieux qui croit reporter sur autrui ses propres tournures vicieuses. En bref, c'était un chaperon accablé, obligé de passer par les quarante volontés de cette jouisseuse précoce, et d'obtempérer afin de ne pas contrarier sa santé cérébrale. Il me proposa ensuite son scénario : je devais, d'ores et déjà, me mettre dans la peau d'un Inspecteur d'Académie extrêmement sévère, voire implacable, morigéner la petite et, ensuite, la punir. Afin de me faciliter la tâche, il tiendrait le rôle de son directeur d'école et me donnerait le ton. Ceci imposé, il tira de sa poche une paire de moustaches qu'il me pinça péremptoirement sous le nez.


  Pour de l'inattendu, c'en était. Refuser le poulet de grain qui était dans l'ascenseur étant au-dessus de mes forces, j'acceptai donc. Ayant ajusté mes moustaches de façon à ce qu'elles ne me fassent pas éternuer dans un moment pathétique, je mimai un rictus de censeur impitoyable.


  Nous nous retrouvâmes tous les trois sur le palier, moi fixant déjà la fille d'un œil fulgurant et justicier. À lui seul, le froncement de mes sourcils emplit d'aise non seulement la demoiselle, mais surtout le quidam qui me décerna une discrète approbation, ce qui me donna à penser un bref instant que je devrais suivre des cours d'art dramatique au conservatoire.


  Il entra avec moi dans mon appartement et, contrairement à mon attente, laissa la gamine dehors. Repoussant la porte, il me dit d'un ton suffisamment fort pour qu'elle l'entendît :


  — Monsieur l'Inspecteur, je voudrais vous donner les raisons de mon mécontentement au sujet de cette paresseuse de Laurette dont la conduite est inqualifiable…


  Cela avec un sérieux et une gravité qui me les réfrigéra.


  — … Mais ?… bafouillai-je, gêné par sa soudaine virulence.


  Il me fit « chut » et me montra un fauteuil du salon. Obéissant comme si j'étais moi-même menacé de punition, je m'y laissai tomber, résigné d'avance.


  — C'est une dévergondée, il faut la réprimander de toute votre autorité… Je vous supplie de ne pas plier… ces vilaines filles savent comment vous amollir…


  « Ne pas plier »… « amollir » ? Dans quel sens fallait-il prendre ses propos ? Je n'eus pas le temps d'y penser, il m'apprit rapidement qu'il s'appelait Hector et toussa.


  Laurette frappa à la porte avec beaucoup de retenue.


  — Entrez… cria durement Hector.


  Elle entra, contrite, referma la porte sans bruit et resta sur place, timide à souhait. Sous l'éclairage du vestibule ses formes mûrissantes prenaient un relief qui aurait ravagé une classe de philo. Ses jambes hâlées, mollets en partie cachés par des chaussettes rayées sortant de ballerines noires, disparaissaient sous une courte jupe plissée qui s'épanouissait en corolle ouverte, serrée a la taille par une large ceinture d'où s'évasait une marinière blanche au col très large, laissant alternativement à nu l'une ou l'autre de ses épaules qui avaient subi plus d'exposés solaires qu'algébriques. Le renflement de ses mamelons était judicieusement placé haut et assez écarté : ils devaient être sobres, mais à point. De ses cheveux châtains, elle avait réussi à tirer deux courtes nattes qui lui caressaient le cou. Plus rubiconde que jamais, bien qu'elle jouât les inquiètes, ses tristes yeux compassés me bouleversaient.


  — Avancez, ordonna Hector, d'une voix sans faille… Monsieur l'Inspecteur a vu vos notes et estime que vous méritez une sanction.


  Laurette vint vers moi et, sans doute près des larmes, baissa la tête. Impitoyable, Hector continua à la charger :


  — C'est la honte de sa classe, elle est la plus âgée et ne sait rien… Jugez : zéro en histoire, deux en géographie, un en français, et, pour le reste, pire encore…


  Là, il s'arrêta. C'était à moi de tenir mon rôle sans savoir à l'époque qu'il était un authentique directeur d'école.


  — Euh, fis-je, en alourdissant mes mots… En effet, mon enfant, vous devriez avoir honte : zéro en histoire, trois en géographie…


  Ne faisant pas grâce d'un point, Hector rectifie :


  — Non… deux… et encore, elle a copié…


  Tout en pensant qu'elle aurait aussi bien pu s'arranger pour avoir zéro partout de façon à faire au moins preuve de régularité, je fronçais les sourcils au point d'en attraper la migraine.


  — C'est très mal, ma petite… Euh… vous devez penser que… Heureusement, Hector m'interrompit :


  — Elle ne pense même pas… c'est le vide complet dans cette tête d'écervelée…


  Et, à elle, vertement :


  — Allons, approchez de Monsieur l'Inspecteur et répétez-lui vos notes du trimestre…


  Laurette s'approcha de moi, ses genoux touchèrent les miens. Son ventre était tellement serré par la ceinture qu'un mince bourrelet de chair tendait l'étoffe de son corsage. Une senteur de pain cuit l'enveloppait, ajoutant à mon trouble. Elle me répéta ses notes, baissant la tête, mais me regardant en coin, paupières mi-closes, provocatrices. À chaque énoncé, elle me donnait un léger coup de genou et je tressaillais d'aise. Bientôt, je ne l'écoutais plus, m'efforçant de ramener à moi la saine odeur de son corps hâlé ; suivant les rondeurs de son mollet ; la saillance de ses genoux ; imaginant le galbe de la cuisse ; l'aspect de son slip : à fleurettes ? en dentelle ? transparent ? la limite de son hâle ; l'abondance ou la rareté de sa toison… Et sous un flot de zéros débités d'une voix émue, inquiète, je rêvais… et je bandais à mesure tout doucettement comme lorsque, verre après verre, on donne forme à son ivresse. J'aurais voulu pardonner sur l'heure et, même, récompenser avec quelques caresses dont ma main ressentait les frissonnements, mais Hector rompit le charme :


  — Ma petite, Monsieur l'Inspecteur n'aime pas du tout votre air sournois…


  Retombant durement sur terre, je répétai le propos sur un ton si tranchant que je m'en fendis proprement le cœur. Alors la paresseuse se mit à genoux entre mes jambes que j'avais, par réflexe heureux, écartées largement ; posa son front sur une de mes cuisses et sanglota en reniflant des : « Pardon… pardon… » qui m'achevèrent. Vraiment, il ne tint qu'à un fil que, la relevant, la consolant, je flanque à la porte ce despote d'Hector.


  — On va vous renvoyer de l'école, menaça-t-il, on vous mettra à l'assistance jusqu'à vingt ans ou dans une maison de redressement.


  Je ne me souviens plus au juste de tout ce dont il la menaça. Ce sauvage la traitait presque comme une criminelle. Toujours est-il que Laurette, pleurant de fausses larmes, chauffait ma cuisse avec ses joues brûlantes et me maintenait en état de combat. Tout en gémissant, elle remontait sa tête et finit par atteindre mon métronome avec son front. Lorsqu'elle le sentit, ses sanglots redoublèrent et elle remua du chef sur un rythme si savamment dosé qu'il dépassa de loin, en sensation, la meilleure des branlettes.


  M'affaissant sur mon fauteuil, perdant toute dignité officielle, je ne me souciai bientôt plus d'Hector, d'autant que Laurette, sous couvert de s'essuyer les yeux, me frictionnait les bourses avec suffisamment de précision pour me mettre hors de moi. Mais, impitoyable pour nous deux, Hector continua sa comédie :


  — Ne vous laissez pas faiblir… C'est une petite garce… Alors, Laurette m'abandonna et se releva courroucée :


  — Oh ! moi ! … mais je ne fais rien de mal ! …


  Ayant réponse à tout, Hector lui pinça les joues :


  — Regardez… regardez… elle salivait pour faire croire qu'elle pleurait !


  Puis, prenant un pan de sa jupe :


  — … Ah ! pour la coquetterie, on fait un effort… on mérite dix sur dix… ce n'est pas comme pour les sciences et l'algèbre…


  Et il levait la robe, me permettant ainsi de constater que je ne m'étais pas trompé dans mes calculs : galbe des cuisses ; slip à claire-voie, genre minimum… Non, pas du tout… je faisais erreur, c'était seulement le copieux triangle de son pubis équilibré à l'intersection de ses cuisses volontairement écartées. Point de slip… Souffrant de ne pouvoir la culbuter immédiatement ; imaginant je ne sais trop pourquoi, qu'ils voulaient tous les deux m'exciter à mort, pour se débiner ensuite, me laisser là tirant la langue, afin de satisfaire un plaisir de détraqués, d'allumeurs, je me levai vivement, repoussai Hector et enchaînai sur le même ton :


  — … Certainement, vous avez raison, ces gamines ne pensent qu'à ça… Regardez cette ceinture, elle ne pourrait se l'offrir avec ses économies… Quel vicieux lui a payé ça… hein ?


  Et, soudainement défenseur de la morale, je l'en dépouillai avec rage, arrachant l'objet de sa tentation présumée. Hector manqua d'applaudir. Laurette se trémoussait, rentrait le ventre pour me montrer la fermeture Éclair de sa jupe et me suggérer de l'en débarrasser également. Je l'ouvris, sa jupe tomba à terre et, sans faire le geste de la retenir, elle poussa un « Oh ! » de surprise tout en mettant en saillance son jardin botanique avec effronterie.


  Prenant un ton bourru, je m'adressai à Hector :


  — Et, de plus, elle est vicieuse. Pourquoi ne porte-t-elle pas de slip ?… Hein, pourquoi, petite ?


  — J'ai oublié, dit-elle ingénument.


  — Ce n'est pas vrai, répondis-je avec à-propos, tu avais des idées derrière la tête… Pour ça tu dois être plus forte qu'en français…


  — Peut-être, Monsieur l'Inspecteur…


  De la façon effarouchée dont elle me fit cette réponse, chacune de mes fibres vibra de mes talons à ma nuque.


  Bien sûr, commenta Hector, elle n'a même plus sa vertu…


  Je lui mettrais zéro de conduite…


  Et il amorça le geste de la frapper. Laurette se précipita et se mit sous ma protection. Instinctivement, je saisis sa croupe nue. C'était doux, la peau tremblait… Mes doigts glissèrent longuement sur ses fesses. C'était le paradis dans le creux de mes mains.


  — Il va me faire mal, pleurnichait la petite garce, protégez-moi… Je vous laisserai faire tout ce que vous voudrez… Sauvez-moi…


  Ses bras enserraient ma taille et s'y tenaient vigoureusement. Hector me couvrait de clins d' œil complices si bien que, pour la première fois, je le trouvais sympathique. Bientôt, en frottant son ventre nu contre ma verge encore prisonnière, Laurette me mit en ébullition. Alors Hector eut la bonne idée de jouer les absents, non sans dire encore :


  — Vous n'en tirerez rien… C'est une paresseuse…


  — C'est vrai, Laurette ? lui dis-je à l'oreille d'une voix étrillée de lascivité.


  Contre ma poitrine, sa tête fit « Non » et une de ses mains attaqua mon pantalon. Ses doigts furetèrent et, ayant trouvé ma verge, la mesurèrent, l'effleurant juste ce qu'il fallait pour me donner la sensation qu'elle faisait une heureuse découverte. La sortant enfin, mais ne me regardant pas, elle la fit rouler entre nos ventres. Je sentis sa peau soyeuse et tiède nourrir de vitalité ma verge épanouie. J'entrepris alors de la débarrasser de son corsage.


  Ses seins, légèrement renflés, méritaient le coup d'œil. Je les pelotai un rien et lui caressai le dos, les reins, finissant cette sommaire visite en reprenant ses fesses dans chacune de mes mains afin de mieux l'appuyer contre moi.


  De son fauteuil, Hector, silencieux, faisait le voyeur pendant que je me sentais sur le point de fondre. M'écartant, je m'allongeai sur le tapis… Elle s'agenouilla près de moi et prit mon gland entre ses lèvres brûlantes. Ce fut si bien mené que j'eus à peine le temps de mettre un doigt dans son sexe déjà bien mouillé, qu'une interminable giclée de ma liqueur se répandit dans sa bouche.


  Elle avala mon sperme en dégustatrice professionnelle, avec de tels élans de gourmandise que je regrettai de ne pouvoir lui en offrir plus pour la soûler.


  Elle resta encore un moment à me sucer pendant que mon doigt, gagnant du terrain, pénétrait jusqu'à la troisième phalange. Ayant jaugé sa capacité, je regrettai alors de ne pas m'être retenu pour profiter de son intérieur où un dodo bien préparé attendait mon pénis. Elle aussi me voulait dans son nid, je le sentis aux efforts de sa langue pour me redresser. Elle y parvint assez rapidement, tenant bientôt entre ses frêles doigts un véritable trophée. En la branlant, je la faisais abondamment mouiller à spasmes réguliers et apprécier la rapide cadence de mes possibilités. Quant à ses geignements, c'étaient de véritables coups de fouet à la cantharide. Elle s'était bien prise au jeu.


  Lorsqu'elle me trouva à point, elle arracha mes ridicules moustaches et me mordit les lèvres, me donnant à goûter ma propre odeur… Ensuite, elle mordilla mon ventre ; ouvrit un chemin de sensations divines jusqu'à mes bourses ; remonta ma verge à coups de crocs, saliva sur mon gland et c'en fut trop pour un simple mortel !… Cette petite se montrait de nature experte comme une femme rompue à tous les exercices en chambre. Et, lorsqu'elle m'ordonna : « Maintenant prenez-moi… » ce fut elle qui se mit à califourchon sur moi et, saisissant ma verge d'une main solide, la guida sur son entre-deux, faisant durer la promenade, retardant le moment… et s'empala littéralement dessus juste au moment d'un violent spasme qui la fit béer.


  J'entrai et me sentis tout de suite chez moi bien que ce fut elle qui se baisa minutieusement, pendant que je faisais rouler la pointe de ses seins entre mes doigts. Elle s'y prenait adroitement, soutenue par un tempérament de feu. Je me sentais dans la cheminée d'un volcan qui entra soudain en éruption, déferlant, couchant Laurette sur moi, la faisant tanguer et proférer d'incompréhensibles cris de détresse. Une grêle de coups de poings retomba sur ma poitrine, la meurtrissant comme si c'était une chute de pierres. Enfin se calmant, elle insulta Hector, le traitant de vieux salaud, de repoussoir… Et elle écumait ! Et elle hurlait !… La bourrasque finale arriva, nous soulevant tous les deux. Le temps d'un cri strident, elle bloqua mon gland au fond de son vagin puis, se retirant s'empara à deux mains de mon membre qu'elle secoua en haletant, fixant l'orifice du gland, me commandant, entre ses dents : « Va… jouis… jouis… »


  Elle me termina sur un rythme endiablé et, lorsque ma semence jaillit entre ses doigts, elle jeta une plainte de victoire.


  Longtemps après, je me relevai. Alors je la vis, agenouillée devant Hector en caleçon, fausses moustaches de travers, le branlant sans égards pour son titre en lui disant, méchamment : « À présent c'est à ton tour… et que ça vienne vite, sinon je te mets un zéro de conduite et j'augmente mon tarif… »


  Et vlan !…


  CHAPITRE XXII


  



  Partis la veille de Paris sous une enivrante pluie de février, nous nous retrouvons, cette chère Sexie et moi, en joyeux pays tyrolien. Seefeld nous accueille. Il est juste deux heures de l'après-midi, lorsque, alourdi par nos valises, je m'affale sur la glace du quai, inaugurant majestueusement, sous l'œil indulgent de notre amie, la première des nombreuses chutes que je me propose d'offrir à mes fesses durant mon séjour ici.


  Selon une coutume propre à cette époque, de gais nuages blancs nous saupoudrent de larges confettis moelleux… Au diable ceux de suie qui étaient hier encore notre lot dans le triste carnaval parisien. L'air tonique ramone déjà nos poumons noircis et relègue au rang de cauchemar les derniers relents citadins.


  Si je me sens un peu mou des chevilles et des jointures, il n'en est pas de même pour Sexie. À peine installée dans notre chambre, qui est chaudement décorée de bois résineux et odorant, elle prend une douche bouillante suivie d'une giclette froide.


  Puis, rouge comme une langouste cuite au court-bouillon, elle enfile slip, fuseau pervenche et pull gorge-de-pigeon. Une vraie merveille, genre chef de bataillon de chasseresses alpines.


  Elle me demande alors si je désire tâter la neige avec elle.


  Je bâille longuement et m'endors sans efforts…


  Je ne me réveille qu'à son retour, lorsqu'elle prend une nouvelle douche et chante à tue-tête 0 sole mio, étonné de me retrouver là, alors que je rêvais à la royale cohue de six heures du soir à la correspondance du Châtelet. Je me lève mais retombe aussitôt, moulu de fatigue, cuisses et reins comme passés au presse-purée. Dehors le jour se couche. Il neige toujours.


  Mon crustacé ébouillanté s'approche du lit et me balance une serviette mouillée en pleine figure :


  — Tu n'as pas honte d'avoir dormi tout l'après-midi ? me reproche-t-elle d'une voix alerte… Tu m'as laissée descendre seule des pistes que je ne connaissais pas. Avec cette neige profonde j'ai presque failli tomber trois fois… Ce qu'on peut perdre la forme !


  Pendant qu'elle se masse les mollets, mon regard reposé escalade ses cuisses et, sans l'aide du moindre remonte-pente, atteint la naissance de son sexe, qui, coquin frère Jacques à barbiche, a l'air de me sourire. Clignant des paupières et ma main aidant, je me développe une érection personnelle qu'hélas Sexie sabote en partie par la divulgation de son copieux emploi du temps : d'abord elle s'est envoyée la piste de Gwandskopf… « de la rigolade… nous aurions dû aller à Val-d'Isère ». Bref… ensuite celle de Geigenbühl… « un truc pour débutants, rien à voir avec le Signal de l'Alpes d'Huez, côté vallée »… Bon… Puis elle a dégusté une série de Roshütte… « une succession de glissades pépères… Ah ! où est Couchebel-Meroupettes… » Passons… Enfin, après avoir égrené plusieurs fois le chapelet des pistes locales, elle s'est reposée un peu en patinant pendant une heure ou deux… Une foule !… si j'avais vu !… et quel charabia… si j'avais entendu ! Des Anglais, des Italiens, des Allemands, des Américains, de tout, sauf de bons patineurs capables de partager avec elle quelques figures de ballet. Les quidams ne lui ont laissé faire qu'une douzaine de fois son exhibition d'acrobaties classiques sur un seul patin… et encore, aucun n'a applaudi comme il est de rigueur… De vraies souches. Chagrinée d'avoir offert de l'art pur à des barbares, elle a rechaussé ses skis et repris à l'envers le circuit des pistes si banales…


  « Enfin, conclut-elle, puisque nous sommes venus pour nous reposer, nous ne pouvions trouver un endroit plus idéal… »


  À présent elle se masse les abdominaux et pétrit un rien ses seins qui saillent fermes, raides comme je le suis de nouveau. Elle pince la peau de ses hanches afin d'y détecter un éventuel commando de son ennemie personnelle : cette tracassante cellulite, et me sourit victorieuse car elle ne découvre pas la moindre lichette qui risquerait de la tartiner d'inquiétude. Elle lève les bras, étire son buste souple et, finalement, se penche en arrière pour faire le pont, son délassement favori, m'offrant du même coup un spectacle des plus émouvants : sa tirelire élastique et sportive, joyau de son entrejambes.


  Me mettant en frais, et au frais, j'ouvre mon escarcelle et force mon pénis à métronomer la culture physique de Sexie. Elle reste ainsi courbée, levant une jambe après l'autre, s'écartant suffisamment pour me permettre, grâce à cette image-choc, la rapide consolidation de mon artillerie privée. Craignant qu'elle ne quitte cette position plutôt fatigante mais tellement ravissante à contempler, je m'empresse d'aller glisser un tabouret sous ses reins.


  De la main, je lui fais comprendre de s'y reposer un moment, le corps dans cette harmonieuse position d'arc bandé. Et, frôlant la peau veloutée et chaude de ses cuisses nerveuses, mes doigts font converger leurs caresses vers ce triangle de poils dorés qui déborde de son orifice familier.


  Comme Zéphyr sur l'eau, ma caresse arrache un tressaillement à la peau des cuisses. Je m'agenouille, fait ramper mes doigts polissons jusqu'au ras de son sexe, marque un temps d'arrêt avant de parcourir le même chemin à rebours, éloignant volontairement mon contact de l'endroit où Sexie s'imaginait. Reins maintenus par le tabouret, elle reste buste et tête rejetés ; le sang s'y porte et active le sourd désir qui roule dans son ventre.


  De sentir ma brutale retraite la fouette, mais elle sait que je joue… Tout à l'heure elle a aperçu mon calibre pointer ardemment sa cible, aussi me laisse-t-elle agir selon ma fantaisie, assurée que je n'aurais pas le cœur à me branler solitairement si près d'une fente dont je connais, en amour, les infinies ressources machiavéliques.


  Je vois en gros plan son pubis aux touffes abondantes, frisées, dressées comme par une décharge électrique. Au lieu de ma langue, je lui offre mes doigts ; les plus habiles en la matière… Ils se portent sur son clitoris et l'obligent à saillir.


  Il prend forme, durcit sous mes titillements. L'odeur particulière de ce sexe que je découvre toujours renouvelée est plus évocatrice à chaque exploration, elle guide mes sens et active mes préliminaires… Alors, goutte à goutte, Sexie témoigne du plaisir que je lui soutire.


  Avec vanité, je regarde couler ces premières jouissances, mon œuvre. Ah, la diablesse de fille, elle n'a eu jusqu'ici que légers effleurements de mes doigts et voilà qu'elle me fait nouveau Moïse. Bientôt giclées sur giclées partent de son tréfonds. Je tends mes lèvres… C'est toujours ce goût salé et parfumé. Qui a bu boira… Ne pouvant jouer plus longtemps à la faire attendre, je romps ma patience et applique goulûment mes lèvres sur ses pétales de chair rose écartés, les dévorant autant que m'abreuvant à sa fontaine d'un onctueux plaisir.


  Et elle gémit. D'abord sur un ton faible, mais elle apporte rapidement ardeur et passion, si bien que, craignant qu'elle n'ameute tout l'hôtel, je suis obligé de l'abandonner en bas afin de porter ma bouche sur la sienne pour la forcer au silence, sans toutefois perdre le bénéfice d'un nouveau et agréable contact. Il va de soi qu'au passage je mordille un rien les bourgeons durcis de ses seins épanouis. Et, tout de suite, de lui-même, mon gland s'empresse de remplacer mes lèvres. Il glisse sur l'orifice entrouvert. Je ne sais pas qui agit : moi poussant ou son sexe, me le gobant. Toujours est-il qu'il va au fond, telle une cuillère enfoncée dans un pot de confiture par une gamine gourmande, et le touille à la souplesse de mes reins.


  Sexie halète contre mes lèvres et, à moins de l'étrangler, je ne puis l'empêcher de gémir.


  Il faut l'insistance de la clochette qui annonce le dîner pour nous rappeler à la réalité. Dehors, les flocons aveugles se heurtent toujours aux vitres. Dedans, la chaleur est tellement seyante qu'elle me suffirait comme vêtement. Sexie s'est relevée et me regarde avec reconnaissance.


  — Tu peux dire, soupire-t-elle, que tu t'es rattrapé de ta paresse de l'après- midi. Quel slalom tu as fait sur mes cuisses et quelle pente tu m'as forcée à dévaler tout schuss !…


  Nous nous fringuons afin de ne pas ajouter à la mauvaise réputation des Français qui se présentent en manches de chemise ou en pull aux dîners de sports d'hiver ce qui ne se pratique pas du tout à l'étranger. Sexie passe une robe de laine bleu pastel, très échancrée, laissant voir le plus possible d'épaule et, par la même occasion, l'absence de soutien-gorge. Ses hauts talons la cambrent et ses fesses semblent me solliciter une fois encore… si bien que, coquines, mes mains les caressent avec envie.


  Je me sens devenu surhomme… l'euphorie de l'altitude… Mais, maintenant qu'elle est sur son trente et un, Sexie ne veut plus de polissonneries. « Non » catégorique, elle refuse toute nouvelle transaction entre elle et moi. Je finis donc de me vêtir, passant ma bonne vieille veste de tweed vert aux insolites pièces de cuir marron qui, à chaque coude, bouchent une réelle usure et ne prétendent nullement me conférer un genre lord, golfman ou milliardaire anglo-saxon.


  Lorsque nous nous sommes suffisamment regardés dans la glace et, qu'enfin, nous estimons faire honneur à la mère-patrie, nous sortons avec un petit air conquérant.


  Au moment où je referme la porte, sortent de la chambre voisine deux ravissantes fraulein d'à peu près dix-huit ans, poussées d'un même jet : jumelles fines et fraîches dont les yeux de gazelle me transforment aussitôt en Nemrod. M'attardant, je laisse partir Sexie et, faisant celui qui peine à retirer sa clé, détaille ce délicieux couple de gibier de haute chasse.


  De leur côté, elles me regardent à la dérobée et soufflent de légers rires dont la signification échappe à ma devination.


  Si bien qu'un instant, par réflexe, j'imagine avoir oublié de passer mon pantalon… Bête à souhait, je regarde et hausse les épaules. Bien sûr que non !… Les petites s'éloignent non sans m'avoir, une fois encore, inspecté des pieds à la tête… Bigre, qu'est-ce qui cloche en moi ?… Et si, voulant paraître trop Français, je m'étais à mon insu collé des rouflaquettes ou coiffé d'une de ces abominables casquettes de cuir soi-disant typiquement de chez nous afin de mieux ressembler aux Français vus par Hollywood ? Non, Sexie m'aurait empêché de sortir ainsi…


  Dans la salle à manger, une fois assis, je déplie ma serviette et, tout en adressant à Sexie de courtois sourires de convenance dans un parfait style belle époque, je passe subrepticement l'inspection de nos plus proches voisins.


  Tiens, juste à la table voisine se trouvent les jumelles. Elles affectent de se parler avec sérieux. Leur accent chantant dévoile des Autrichiennes. À plusieurs reprises, nous prenant pour cible, elles ne peuvent se retenir de rire. Sexie ne remarque rien mais, en ce qui me concerne, elles ont beau avoir un corps désirable et des formes parvenues à point pour la cueillette, je n'en commence pas moins à sentir la moutarde me monter au nez… pourtant je ne suis pas bégueule.


  Enfin, je me plonge dans le repas que l'on apporte. Évidemment la cuisine française ne passe pas facilement les frontières et les boulettes de viande sauce bouteille, suivies de légumes au gras, nous la font soudainement vénérer. Mais mon appétit montagnard est tel que je me surprends à essuyer mon assiette avec de la mie de pain et, aussi, à me sucer les doigts – principe contraire à trente-trois ans de bonne éducation.


  L'odeur de Sexie est restée là… Quel nectar. Je la renifle et tends ma main sous le nez de sa coupable productrice afin qu'elle en juge. Un bref instant elle se laisse surprendre par mon geste et sent. Alors, me tapant gentiment sur les doigts, elle murmure attendrie : « Petit cochon de Français. »


  Nous complétons le dessert ultra-léger, trompe-l'œil en forme de pain de Gênes gonflé à la pompe à bicyclette, par une bonne Gauloise de chez nous et attendons poliment sans savoir quoi ni pourquoi. Si… trois types en short de cuir joliment culottés à l'endroit de la braguette – alors qu'il est si simple de se soulager en relevant un côté du short - genoux velus, chaussettes en deux pièces ; gilet vert à ramages ; chapeau pointu turlututu avec plume au… bout, arrivent avec mandoline, cuivre et accordéon et s'installent au bord de la piste de danse. Ils s'empressent de gratter, souffler et tirer dessus pour en extirper une musique flonflonneuse et floconneuse dont le lourd balancement me donne des remontées de sauce et de bière. Par commandos de deux, les danseurs prennent possession de la piste et dansent sans paraître s'amuser, comme par obligation.


  Alors un grand Teuton efféminé, cheveux coupés ras à rendre jaloux un gant de crin, vient à moi et s'incline devant ma personne sidérée. Il me sourit d'une façon si précise qu'un instant je baisse les yeux, rougissant… Tout de même… quel culot ! Mais il se tourne ensuite vers Sexie et rétablit l'équilibre. Il s'est présenté à moi par politesse avec tant d'envie pour Sexie que j'ai cru avoir fait une touche.


  Resté seul, je décide d'aller inviter l'une des jumelles afin de la sermonner un rien. Arrivé à leur table, ne voulant en vexer aucune, je m'adresse à la cantonade… Hop, celle de gauche se lève promptement et adresse un regard d'autorité à sa sœur qui ne peut alors dissimuler sa contrariété.


  La fille que je tiens dans mes bras danse avec souplesse. Bien à plat sur sa hanche, ma main passe de temps à autre la minuscule frontière formée par l'élastique de sa petite culotte et mes doigts glissent sur sa croupe pour une sommaire reconnaissance de terrain.


  La demoiselle ne laisse paraître nulle gêne et ses yeux de gazelle fouillent avec impertinence mon regard de méchant loup qui ne parvient pas à dissimuler un appétit grandissant. Modérant une hardiesse tout en mon honneur, je lui parle en allemand. Elle s'appelle Erika… C'est une Viennoise… Sa sœur c'est Marika… « Ah, ah… » Fais-je pour la rime et ajouter du liant. Ensuite, je me présente du mieux que je peux.


  — Oh… vous êtes de Paris ! …


  — Et oui, petite Erika, je suis parisien pur sang, on ne le devine pas tout de suite ?


  (Ce n'est pas vrai, papa est auvergnat ; maman bordelaise, mais c'est si grisant de se faire passer sans risques pour quelqu'un de très bien…)


  J'apprends ensuite, qu'ayant réussi une licence de lettres elles ont mérité quinze jours de montagne. À plusieurs reprises, Erika me dit combien elles ont trouvé Sexie ravissante ; combien nous faisons un couple harmonieux, dynamique, amoureux… et satisfait… « Tiens ? pourquoi ce mot ?… »


  — Et l'on peut voir tout cela sur nos visages ? lui dis-je en frôlant ma joue contre la sienne, douce et chaude.


  Bon, voilà que lui revient ce rire qui m'a déplu tout à l'heure.


  Enfin, baissant le regard, elle passe aux demi-aveux.


  — Non seulement on le voit mais… mais on l'entend…


  — Je ne saisis pas ce que vous voulez dire ?


  Elle paraît soudain très embarrassée.


  — Euh… eh bien… nous avons la chambre située à côté de la vôtre et les cloisons sont minces alors on entend tout avant le dîner, nous… Oh ! excusez-moi de vous raconter de telles bêtises.


  Ainsi, c'est simplement les notes aiguës de notre petit apéritif-concert qui les ont tant amusées ! Je la mets à l'aise :


  — Mais Erika, vous êtes tout excusée… il n'y a pas de quoi fouetter un chat… Mais, avouez-moi si vous en avez été choquée ou… intéressée ?


  Elle n'ose plus parler. Je l'encourage :


  — Voyons, Erika, vous pouvez vous confier à moi, ce sera notre premier secret.


  — Oh, non, se décide-t-elle d'une voix si basse que, pour l'entendre, je suis obligé de presser ma joue contre sa bouche, oh non je n'ai pas été choquée… seulement je faisais celle qui n'entendait rien.


  — Et Marika ?…


  — Oh, elle était intenable et commençait à percer un petit trou dans la cloison avec son canif afin de vous voir. J'ai eu beaucoup de peine à l'en empêcher… cela faisait beaucoup de bruit. N'avez-vous pas entendu un curieux grattement ?


  J'éclate de rire tant elle me raconte la chose avec innocence. Comme si, faisant l'amour avec Sexie, on pouvait se dédoubler pour se consacrer à l'audition d'un curieux grattement. J'en profite néanmoins pour la secouer d'un grand coup… application d'une tactique de blitzkrieg.


  — Erika, avez-vous déjà fait l'amour ?


  Ma question lui est si inattendue qu'elle m'avoue du tac au tac :


  — Oui, mais seulement trois fois…


  Aussitôt elle se mord les lèvres et profite de la dernière mesure pour s'esquiver vers sa table. Là elle allume nerveusement une cigarette pendant que sa sœur me fixe avec convoitise.


  À la seconde danse, Sexie refuse une nouvelle invitation du Teuton tondu et décide, pour nous deux, qu'il est grand temps d'aller au lit. En quittant la table, j'envoie à mes Viennoises, sous la forme d'un discret baiser du bout des lèvres, un net appel à faire comme nous.


  Parvenu sur le palier, un rapide coup d'œil comble mon attente : elles aussi regagnent leur chambre. Je n'en espérais pas tant, et mets rapidement au point une petite comédie, heureux à l'idée de certaines perspectives dont Sexie est à cent lieues de se douter.


  Là, devant la glace, je me détaille suavement et jubile à l'idée de l'affriolante soirée qui se prépare. Mais Sexie est lasse, elle paie cette première journée de ski et de grand air… Ce n'est pas le moment…


  Ah ça non, pas de dodo, nous ne devons pas manquer une certaine et piquante valse de Strauss. Ce soir il y a concert… demain les instruments se reposeront.


  Aussi, je me montre empressé… bon toutou lécheur… attentionné et cajoleur à souhait. Sexie est loin de se douter qu'elle est victime d'une paire de Viennoises qui, aux aguets, cuisent sur le gril.


  — Non, vraiment, me dit-elle, ce soir je suis à plat… laisse-moi me reposer… j'ai le coup de pompe du premier jour en altitude… tu sais, le passage de bas en haut.


  — Ah ! Sexie, ma cocotte, tu t'écoutes trop… au contraire je te trouve en superforme…


  Et, en l'aidant à retirer sa robe, je m'arrange pour lui caresser les aisselles, puis mes mains font la fête à ses seins qui tressaillent. Sexie repousse mes avances avec une fermeté inhabituelle qui ne manque pas de me surprendre. Elle doit, en effet, être terriblement lasse. Alors, pensant qu'il serait préférable de la mettre dans le coup, je lui présente la chose à ma façon.


  — Écoute-moi sérieusement, Sexie… si tu veux bien te donner la peine de faire semblant de jouir, je te parie que tu entendras la petite souris tyrolienne creuser un trou dans le mur… C'est, paraît-il, une des singularités de cet hôtel…


  Elle me regarde d'abord avec un drôle d'air, puis l'ironie reprend ses droits.


  — Ma parole… cette bière infecte que j'ai refusée de boire était donc de l'alcool ? Tu aurais pu m'en offrir !


  Je m'efforce de paraître convaincant.


  — Non, Sexie, cette bière était des plus infectes et elle n'a strictement rien à voir avec mon propos… Je te répète : si maintenant tu imites une de tes meilleures plaintes de jouissance, tu risques d'entendre les gratouillements d'une petite souris qui forera un trou afin de mieux te voir, mon enfant…


  Elle prend le parti de rire. Moi je suis si sûr de mon coup que me voilà prêt à parier une vraie bouteille de champagne à cent shillings et, pour un peu, je me vexerais de l'attitude de Sexie qui ne veut pas me croire alors que je sais avoir raison.


  Ayant fini de se dévêtir, elle s'attarde nue et défrise son chaton avec intérêt. Comme quelques poils plus longs et non frisés en dépassent, elle prend les ciseaux, les coupe et les renifle en fermant les yeux. Enfin, elle revient à la conversation et répète, gouailleuse :


  — Donc, je jouis et la petite souris gratte dans le mur ? C'est bien cela ?…


  — C'est cela même… Ce que tu peux avoir la tête dure !…


  Elle s'énerve :


  — Et alors ? Je m'en balance de ta souris… si tu crois m'impressionner…


  L'ayant calmée d'une tape sur la croupe, je poursuis :


  — Bon… bon, ne te fâche pas… Mais imagine un peu que cette souris soit un petit chat… Ah ! et qui sait ? Peut-être deux petits chats…


  Faisant son julot, elle me pousse à coups de poing vers le lit tout en m'intimant avec fermeté :


  — Mon garçon, tu vas te coucher tout de suite et tu prendras un comprimé pour dormir, car, si tu continues de la sorte, il n'y a aucune raison pour que toutes les bêtes de la création ne se retrouvent pas ici au douzième coup de minuit… Méfie-toi, ton passage du bas vers le haut te porte à la tête… Allez, au lit, et que ça saute…


  C'est le moment de se montrer têtu :


  — Oui, au lit, mais avec toi…


  — Non.


  — …Xie chérie, fais-moi plaisir…


  Me mettant nu et, par la faute des cochonneries à quatre qui carambolent déjà dans ma ciboulette, je lui donne à réfléchir sur l'étonnante érection de mon goupillon. Elle ne peut se retenir de siffler en connaisseuse.


  — Eh oui, lui dis-je. Voilà l'effet que produit la montagne sur moi… Tu ne vas pas me laisser ainsi, sinon je ne pourrai jamais m'endormir… En me retournant je soulèverai les couvertures et chaque fois je déferai le lit… Sexie, sauve-moi d'une insomnie certaine…


  Mon état la force à s'interroger. Elle se penche vers moi et caresse mes bourses. Tout de suite elle en jauge le contenu.


  — Mon gaillard… mais elles sont à nouveau retapées ! Décidément ces boulettes de viande ça vaut toutes les diététiques.


  Si elle plaisante ainsi, c'est, je le sais bien, afin de mieux résister à l'élan qui la pousse vers moi… elle qui vénérerait Priape sur son lit de mort. Pendant que ses doigts s'emparent de ma verge, je donne de rapides coups de langue sur la peau satinée de son cou, derrière les oreilles, mordillant ensuite le lobe. Le procédé apporte toujours des résultats et Sexie commence à geindre doucement. Mais ce n'est pas assez fort, il faut qu'elle fasse mieux, plus aigu, plus audible. Ma langue descend sur ses seins, mes lèvres happent les boutons et les font éclore.


  Hélas ! les plaintes restent au stade de la mise en route, aussi, impatient, suis-je obligé de jouer la comédie d'une forte jouissance afin que les petites entendent notre démarrage. S'y méprenant, Sexie active ses propres lamentations qui réussissent enfin à passer le mur de la curiosité. Et, dans un de nos silences, j'entends le significatif grincement du canif de Marika qui perfore la cloison.


  Posant ma main sur la bouche de Sexie, je lui fais écouter la fameuse souris. Elle n'en revient pas et me regarde ébahie, le souffle toujours rythmé par son plaisir naissant. Alors, gémissant avec talent, je m'approche de la cloison et force Sexie à me suivre pour y poser son oreille…


  « Grrri… grrri… grrri… » À la hâte, la petite souris agrandit son trou…


  — Écoute, Sexie… dans un instant nous allons voir poindre son museau…


  Elle me fait taire pendant que ses yeux reflètent une surprise croissante.


  — Ça… alors ! dit-elle d'une voix encore plus basse que la mienne, il n'yen a pas une mais deux…


  Je triomphe en sourdine.


  — … Ne te l'avais-je pas affirmé ?


  — … Mais ce ne peut être que des souris et non des chats…


  Tout de même, pour un hôtel moderne, ils pourraient dératiser…


  Je la tire jusqu'à la porte de communication, fermée à clé, qui se trouve dans l'angle de la pièce.


  — Viens Sexie, je connais le moyen de les surprendre.


  Je dévisse la serrure avec mon canif. Pendant ce temps, comme les souris ont cessé de creuser leur trou, j'engage Sexie à émettre de savants cris de jouissance car, si elle veut connaître la suite du spectacle, il faut jeter de l'appât… Comédie qu'elle entreprend de bon cœur tant sa curiosité est avivée.


  Les mammifères se remettent aussitôt au labeur, pressés par les plaintes de Sexie étonnée de se découvrir un talent de charmeuse de souris. Enfin, la serrure reste dans ma main.


  J'appelle Sexie d'un bref geste victorieux et je lui prédis qu'elle va voir et pouvoir attraper les deux plus belles souris savantes de l'université de Vienne.


  Je pousse le battant juste ce qui est nécessaire pour que nos regards puissent piéger les curieuses… Et je lui montre les jumelles en tenue de nuit, s'acharnant à transformer le mur en gruyère : « Ah, si papa savait ça… » ai-je envie de chanter, mais le spectacle est bien trop accaparant pour plaisanter. Les Viennoises sont si impatientes qu'elles ne se donnent même plus la peine d'assourdir les bruits de leur perforante curiosité.


  Elles ne peuvent nous voir car nous sommes dans une zone d'ombre. Aussi, les détaillons-nous à loisir. Comme regarder l'une c'est également voir l'autre, je porte tout mon intérêt sur la plus proche sans savoir si c'est Erika ou Marika… La friponne est vêtue d'une veste de nuit en soie bleue fermée par une ceinture blanche qui lui arrive à mi-cuisse. Ses jambes fuselées sont légèrement pliées car elle troue un peu au-dessus de l'emplacement de nos lits – ce trou devant correspondre à l'angle supposé le plus favorable. Elle plie les jambes et, rien qu'à imaginer son petit chat humecté de désir, me fait prendre à tâtons la main de Sexie pour l'obliger à me pétrir en forme de baguette viennoise.


  Sous l'étoffe, les seins des petites scandent l'effort et tressautent… On dirait que, possédés par une imagination en forme de pénis aigu, leurs corps réagissent à ce plaisir sournois. Toutes deux donnent l'impression de se trouver en service commandé par la perversité des plus exigeantes. Sexie apprécie et me souffle, émue :


  — Pas mal pas mal… Comment as-tu su ?


  Je l'oblige à se taire. Il suffirait de si peu de chose, d'un son a peine plus fort, pour que la délicieuse vision se déforme et perde tout son sel.


  Divinement branlé sur un rythme de cha-cha-cha, je puis ajouter de fort belles couleurs au tableau vivant des jumelles qui forcent à qui mieux mieux le mur de leur prison de chasteté pour ramener une part du plaisir d'autrui à défaut d'en avoir à disposition sur place.


  La ceinture blanche de l'une d'elles se défait et tombe. La veste de nuit s'écarte, les pans volent montrant l'un après l'autre, hauts placés, des seins alertes gonflés d'une sève sous pression, un ventre lisse et un léger pubis qui, tout à l'heure, a dû subir pas mal de caresses car les poils moussent encore et se dressent ébouriffés au point que l'on croirait une brosse à habit coincée là.


  Les doigts de Sexie vont m'arracher un cri… Je ne veux pas sottement décharger au seuil d'une telle perspective. Forçant, non sans peine, la main gourmande à se retirer, je mesure mon élan. Comment procéder ?… Tousser ?… Hum ! C'est risquer de rompre le charme établi ; provoquer une désastreuse confusion. Refermant la porte, je quête les intentions de Sexie – vous pensez si elle abonde dans mon sens… D'un commun accord, nous décidons de creuser également de notre côté… Ainsi amorcerons-nous une sorte de convergence de point de vue. Et, grattant la cloison, nous donnons à comprendre à nos voisines notre désir d'échanger nos trous…


  Au bout d'un moment, comme les bruits d'à côté ont cessé, je les encourage d'un rapide cognement de doigts… La communication est aussitôt rétablie : des coups semblables me répondent. J'en émets deux nouveaux : deux autres font écho. Le contact tient. Allant à la porte, je l'entrebâille et risque un « Hello » aussi désinvolte que possible.


  Le silence qui se fait aussitôt prouve la surprise des petites souris. Puis un froufroutement de pattes légères s'approche de l'huis. Les jumelles retiennent leur souffle dont je perçois les légers halètements.


  Une serviette traîne à ma portée, je la passe à la tahitienne autour de mes reins et, décidé, glisse mon buste en plein Vienne galante. « Oh ! … » font-elles en me voyant ainsi – non mais ! croyaient-elles, les petites sottes, que je faisais l'amour couvert d'une armure médiévale ? Nous nous trouvons quasi nez à nez.


  — Bonjour, Erika… fais-je à l'une d'elles.


  L'autre me tend sa main tremblante et me retourne un :


  « Comment allez-vous ? » dépourvu d'originalité. Cela me force à rétorquer sur la même longueur d'onde :


  — Mais ? N'est-ce pas là votre sœur Marika ?


  Marika finit de renouer sa ceinture et, à son tour, me tend la main. Elle est brillante. Je baise galamment le bout de ses doigts parfumés d'eau de Cologne et d'une suave odeur intime : Versailles se présente à Schönbrunn tout en retenant d'une main la serviette qui glisse sur mes hanches. Alors nous éclatons tous les trois d'un franc rire.


  Elles sont enchantées car, en forant deux petits trous dans le mur, elles sont parvenues à en ouvrir un bien plus grand dans notre intimité – on le voit, la persévérance mène loin. Néanmoins, elles restent plantées là, un peu gauches et malgré tout intimidées.


  Je les oblige à entrer dans notre chambre et je les présente à Sexie qui les jauge d'un œil fiévreux. « Du poulet de grain à initier » pense-t-elle, ravie de l'aubaine.


  Afin de les différencier l'une de l'autre, l'envie me vient, un bref instant, de mettre un ruban de couleur dans les cheveux de l'une, histoire de savoir que ce n'est pas l'autre… Mais Erika, rougissante, me ramène au charme de sa voix.


  — Euh, commence-t-elle, émue, en s'adressant à Sexie mise en appétit, … euh, quelle est votre classe au ski, Mademoiselle ?


  Sexie ne comprend pas un mot d'allemand, je dois traduire. Aussi, assurée de ne pas être comprise de la Viennoise, me supplie-t-elle d'écourter ce genre de conversation débandante et d'arriver le plus vite possible au mélange logique que permet de telle diversité de corps. Elle est excitée et ne parvient plus à se maîtriser. Elle aimerait caresser les petites… une pour chaque main.


  Les jumelles ne saisissent pas le sens des propos de Sexie mais, elles aussi, seraient navrées si nous nous engagions sur la mauvaise pente des échanges techniques et que leurs projets, comme les nôtres, s'y cassent une jambe. L'une d'elles jette la phrase convenable :


  — Excusez-nous, mais nous vous avons sans doute dérangés… continuez sans vous occuper de nous…


  Ce n'est pas une allusion sournoise, mais l'effet d'une inconscience spontanée. Et ma réponse est dans le même ton :


  — Bon… Mais sachez que nous faisions simplement l'amour…


  Si vous désirez en profiter, ce sera à la bonne franquette…


  Mon en-avant les suffoque un peu. Aussitôt que je lui ai répété mes propos, Sexie juge le moment opportun… Prenant les deux Viennoises par la taille, riant pour les rassurer, elle les force à s'asseoir chacune sur un lit. Elles obéissent avec une légère retenue de bon aloi. Lorsqu'elles s'y trouvent, encore un rien contractées, ne sachant comment se comporter devant une telle aubaine, Sexie les met un peu plus à l'aise. Avec des mouvements simultanés, elle dénoue les ceintures, glisse ses mains de part et d'autre, divise la besogne à mesure égale et va à la recherche des rotondités cachées sous la soie tiède.


  Sexie palpe en experte et j'admire la subtile pérégrination de ses doigts sur ces peaux inconnues. Peu à peu, les friponnes s'alanguissent et Sexie n'a pas à se mettre en frais de conversation, ni avancer des mots qu'elles ne comprendraient pas mais, par contre, ses caresses qui savent s'exprimer en n'importe quelle langue trouvent des interlocutrices sur mesure. Elles répondent par un semblable procédé et lui caressent le bras puis, impatientes, attaquent la ceinture de son peignoir.


  J'aide à faire glisser la barrière et dénude Sexie. Aussitôt les deux têtes blondes convergent sur le corps offert que le désir fouaille et la sensibilité fait frissonner. Conjointement, les mains fureteuses de Sexie vont avec légèreté et précision aux endroits vulnérables et prennent possession des petites. Tout en les caressant, notre amie s'enquiert, par mon truchement, de leur désir le plus vif.


  Comme aucune ne semble oser répondre à la question de Sexie, je m'agenouille près de l'une et lui demande de me confier à l'oreille son souhait du moment. Ce doit être Erika car elle me dit tout de suite, la voix amollie, qu'elles voudraient nous voir en exercice d'amour Sexie et moi.


  — Ne préférez-vous pas, lui dis-je, que je fasse une exception… Mon amie m'autorise à vous offrir, à vous-même et à votre sœur, directement, un peu de la France.


  — Oh ! soupire-t-elle amollie, comme elle est généreuse !


  — Elle a le cœur sur la main.


  Cette main tire de vifs sursauts du corps de mon interlocutrice. Voulant savoir sur quel ressort elle appuie, je regarde et la distingue, glissée entre les fines cuisses serrées ; elle ne donne aucune caresse précise et se contente d'appuyer sur toute la longueur du sexe clos. Cela suffit pour bouleverser la petite… Il doit en être de même pour l'autre qui, déjà, laisse fuser un léger mais prometteur raclement de gorge.


  Défaisant mon pagne, je m'agenouille, prends le bras de la Viennoise et dirige sa main sur le chemin de ma verge. Je fais glisser ses doigts dociles sur mon ventre et leur offre une escapade le long de ma cuisse. Évitant une première fois le but de cette visite, je la force à atteindre mon genou et, là, je l'abandonne à son initiative personnelle, assuré qu'elle ne se perdra pas ou ne se mettra pas à compter si j'ai bien cinq doigts de pied et pas un de plus.


  Comme il fallait s'y attendre, la main vole de ses propres doigts et remonte entre mes cuisses, atteint mes bourses, se retire vivement au premier contact, s'attarde aux poils de mes cuisses, réattaque ceux de mon sexe… hésite… touche plus fermement et, tant pis pour la bienséance, saisit mon bâton à plaisir. Elle le garde avec un tel élan de possession que, dans une brève pensée d'homme rompu aux chicaneries judiciaires, je me demande si je ne risque pas des difficultés qui m'obligèrent à faire appel à un huissier pour dresser un constat de détournement… Mais fi des idées saugrenues, je lui fais comprendre de me fêter selon son bon cœur.


  Je m'étais un rien mépris sur ses capacités, elle le serre à étrangler mais le garde gauchement et, sans doute, perd un temps précieux à se convaincre de la réalité… Pensez ! elle voulait seulement voir notre opérette en spectatrice et elle se retrouve actrice, accessoire en main !…


  Sexie frotte en cadence les clitoris jumeaux, leur tirant des spasmes que, par contrecoup, je ressens dans l'étreinte de la main nouée sur ma verge. Afin de mettre à profit une telle conjoncture, j'adresse un léger appel à Sexie et lui dis :


  — Faisons-les mettre l'une sur l'autre, je voudrais les baiser alternativement… leur faire le coup de l'escarpolette…


  Elle est d'accord à condition qu'ensuite je lui réserve une part du gâteau.


  Tout en les comblant de furtifs baisers-papillons, nous les dévêtons complètement, nous attardant à faire frissonner leur douce peau laiteuse ; embrassant, là un sein, là une cuisse, une fesse, des lèvres… bref une sorte d'assiette viennoise. Elles sont si semblables et ont de si semblables réactions que nous croyons peloter la même, dédoublée pour nos besoins exigeants. Sexie se montre plus acharnée que moi ; elle lorgne mon dard ballant, qui ne sait où donner de la tête. Sans doute voudrait-elle se l'envoyer… – mais pas question. Tout ce que je lui permets c'est d'épicer, de temps à autre, sa nourriture avec quelques bouchées de mon pruneau.


  Enfin, nous les décidons à s'allonger face à face, l'une sur l'autre, en travers du lit. Tout de suite, elles nichent réciproquement leur tête dans leur cou et s'empoignent à bras-le-corps dans une étreinte fiévreuse. Elles sont seins à seins, ventre à ventre, cuisses à cuisses. Sexie s'est agenouillée à côté d'elles et leur caresse les cheveux, les emmêlant en une seule toison folle. Moi, j'écarte les jambes de cette femelle double et montre à mon pénis le travail qui l'attend avec ces deux craquettes offertes tête-bêche.


  La position est fameuse à imaginer, mais compliquée dans son exécution et je m'aperçois tout de suite qu'avec ce jeu, je risque de perdre trois ou quatre bons centimètres de pénétration. Qu'importe, forçant les cuisses adverses à s'ouvrir plus encore, je parviens à faire saillir les deux fentes. Celle de dessus quémande et laisse couler sa jouissance sur celle de dessous qui s'entrouvre pour s'en régaler. Les deux pubis ne font qu'un, bien que l'un soit plus foncé que l'autre… Enfin, un bon moyen de différencier les jumelles !…


  Mon gland me tire en avant. D'un côté, cramponné au bord du lit, de l'autre à l'épaule de Sexie, je m'arrange pour ne pas peser sur ces deux corps qui se sacrifient en commun, et je commence les présentations : « Mon gland… Ich, fraulein Erika…, là fraulein Marika… Guten tag… Enchanté… » Et, lentement, hésitant dans le choix de ma préférence – mettez-vous à ma place, deux petits trous plus ravissant l'un que l'autre – je répartis sur les deux entrées le liquide qui, à présent, abonde plus de l'une que de l'autre. Finalement, je m'en remets à des souvenirs d'enfance : « Am stram gram… pique et pique… celle-là… » Et j'entre dans le sexe de dessus dont l'orifice semble mieux préparé. Lorsque je suis au sein de sa tiédeur capable de ravir toutes mes larmes de plaisir, la possédée a un violent sursaut… Peut-être s'attendait-elle à passer la seconde ? Par contre, celle de dessous tente de serrer ses cuisses sur mes hanches afin de m'empêcher de progresser au-dessus. Sans doute, en réagissant, sa sœur a dû la mordre dans le cou.


  Je fais trois, quatre aller et retour minutieux et, ressortant en entier, vise l'autre entrée. Mais là, une forte résistance s'oppose tout de suite à mon gland conquérant ! Je dois mal m'y prendre… il est vrai que ce sexe, placé en contrebas, fuit malgré lui mon pénis. Pendant ce temps, celle de dessus force sa sœur, que je veux prendre, à ne pas bouger ; pesant sur elle je l'entends lui dire : « Laisse-toi faire… » Ce à quoi l'autre répond, avec des larmes dans la voix : « Non… d'ailleurs, je ne pensais pas qu'il oserait… »


  Et bonne servante de l'amour, Sexie prend un bras de la pauvrette et le caresse comme on pratiquerait avec une gamine impressionnable et trop sensible au moment d'une piqûre – là, il est vrai que l'aiguille est plutôt grosse… Afin de lui laisser le temps de se calmer je reprends la Viennoise de dessus et tire de son chaton l'onctueux liquide de son plaisir, et elle jouit sans chiqué pendant que mon tisonnier la marque profondément de mes initiales.


  Mais, et c'est là notre devise nationale, je me dois de faire parts égales. Me présentant à nouveau au-dessous, ne prenant pas de gants, je pèse avec force… Bon sang !… La réticente est pucelle. Eh bien, ça lui apprendra à trouer un mur pour regarder autrui se baiser. Elle voulait un trou, elle va l'avoir, et tout de suite. Au diable l'avarice, lui faisant don de ma personne, je pousse mon ouvre-boîte.


  La Danubienne lâche un cri strident que sa sœur s'efforce d'étouffer en plaquant sa main sur sa bouche, tout en m'ordonnant :


  — Oh ! Continuez… continuez… il le faut… allez… schnell !


  Avec difficulté, revenant de temps à autre m'encourager dans le sexe d'en haut, qui jute copieusement comme si je donnais des coups de pique dans l'écorce d'un hévéa, je reprends en contrebas et ouvre un peu plus. Bientôt, les jumelles gémissent en cadence. Deux coups dans l'une… deux coups dans l'autre… Ressortant d'une large avenue en pente, je coulisse dans un sentier rétréci non dépourvu de pittoresque… Équilibrant sa course vagabonde, ma verge trouve son compte dans chacun de ses périples et profite de chaque transe pour vibrer à son tour.


  Le moment de décharger arrive et, ne pouvant le retarder, je choisis le sexe qui recueillera mon sirop… Alors, dans un splendide double saut périlleux, je donne un coup à fond en bas… un autre plus tourbillonnant au-dessus et, au moment d'exploser, je ressors juste pour laisser filer trois copieuses coulées fumantes dans l'entre fesses de la fille supérieure dont j'écarte les mamelons, donnant à mon foutre l'illusion de jaillir de l'anus rose de la petite.


  Alors, penchée sur moi, me finissant à la main, Sexie se régale de voir s'effiler ma semence filiforme qui coule de fente en fente. Elle est tellement excitée, qu'elle la laisse et, un doigt dans le chas de chacune des jumelles, elle prolonge savamment la jouissance d'icelles bouleversées par cette inattendue révélation de l'amour à la française.


  Sexie ayant achevé l'ouvrage, je m'allonge afin de reprendre des forces et tenir ma promesse de finir par elle. Ma tête est juste sous sa croupe et l'odeur de son sexe qui, en amour, me procure le même effet que les épinards sur Mathurin Popeye, redresse mon obélisque sans l'aide de palan. Lorsque je suis à point, je me lève, disant à Sexie :


  — Maintenant, il est temps de leur montrer ce qu'elles désiraient voir par le trou de souris…


  Forçant Marika et Erika, encore chancelantes, à nous admirer, je me place de profil, le membre éclairé par la lampe de chevet qui l'agrandit et le flatte par des effets d'ombre. Je leur montre le Satan qui vient de les combler… Elles n'en croient pas leurs yeux et tendent les mains pour s'assurer de la réalité… Comment ont-elles pu l'avaler sans ressentir d'indigestion ?… Mais j'écarte toute tentative de rapt et, faisant mettre Sexie à croupetons sur le bord du lit, je l'enfile derechef dans une levrette des dieux. De voir entrer un tel outil dans la Française, les laisse coites, pourtant elles en ont eu autant tout à l'heure… Mystère des sensations !…


  Je promène ma verge dans ce boudoir qu'elle connaît si bien que ce serait un jeu pour elle, si l'idée lui venait, de dresser de mémoire un méticuleux inventaire du mobilier qui s'y trouve. Sachant l'effet spectaculaire que produit la vue d'un gland au seuil d'un sexe, je m'attarde à l'y laisser, telle une tête de perforatrice, le secoue dedans… lui fait exécuter une gigue… et l'y maintiens pendant que se cabre ma verge… et l'y visse… le dévisse… le retire encore une fois pour l'inspecter comme si je craignais que le dedans l'ait émoussé ou brisé… mais il reste toujours intact, peut-être est-il plus rouge, plus rutilant.


  De cela, il se réjouit, laissant échapper une fluidité annonciatrice de cataclysme.


  Doigts dans leur brosse à queue, langue entre les dents, épanouies, les petites admirent cette maestria digne d'un Strauss dirigeant quelque valse ensorcelante.


  — Venez plus près, leur dis-je… Approchez, mes jolies… touchez… participez…


  Leurs doigts de fées me caressent bientôt les cuisses, me lutinent les bourses et viennent vérifier sur place cette impeccable pénétration. Je sens ces doigts serrer ma verge lorsqu'elle ressort. Sexie les subit également sur les lèvres écartées de son chas. C'est une délicieuse collaboration qui active notre jouissance à tel point que je me sens partir comme du tremplin le plus haut du monde et je vais atterrir dans un nuage de neige poudreuse avec le titre de champion du monde de saut au lit. Pour retarder le saut en question, je cesse de bouger, mais les petites n'entendent pas me laisser perdre mes chances. Elles me secouent et cherchent à imprimer à mes fesses le mouvement nuptial un moment abandonné… Elles me caressent le ventre, tout en me poussant par derrière. Elles promènent leurs seins sur mes reins ; sur mon dos… me font sentir leurs doigts… si bien que je repars à toute vapeur.


  Ma propre jouissance arrive et, entre deux halètements, j'ai juste le temps de demander une volontaire pour recueillir ma fourniture dans le creux de ses mains. Alors, me retirant de Sexie pâmée, je m'écroule sur le lit et deux gobelets de mains se tendent, impatients de recevoir mon jaillissement.


  J'ai la présence d'esprit de crier :


  — Non, pas comme ça… prenez avec vos doigts…


  Les multiples phalanges, devenues multiples splendeurs, se referment sur ma verge, étreignent mon gland qui hoquette et ma blanche quenouille étend d'un doigt à l'autre son fil éphémère.


  Nous tînmes ainsi porte ouverte une semaine entière. Devenu roi du doublé et du triplé, je me demandais souvent, avec anxiété, si, dorénavant, je saurais me contenter d'un modeste minet solitaire.


  CHAPITRE XXIII


  



  Ce Paris de février, sombre, ouateux, nauséeux de l'haleine des autos, ces fétides mécaniques, m'a jeté dans la dépression après l'anticyclone des jours passés. Déboussolé, cafardeux, j'ai tiré au sort un bouquin de ma bibliothèque. Merde ! un Delly !… mais je ne courrais aucun risque de corruption mentale.


  Noyauté dans un fauteuil, je me morfonds entre chaque ligne et mes paupières gagnent du terrain… Je vais m'assoupir au seuil de cette journée grise que je devine aussi affligeante que celle d'hier, lorsque cette satanée sonnerie du téléphone vient me briser les pieds… Bon, c'est Sexie… Mais quelle Sexie !… Une harpie… Elle m'insulte sans retenue… « À qui se fier, vocifère-t-elle, tu es un traître… un faux frère » À elle, au moins, la montagne a apporté vitalité et percussion. Tant mieux… Pour ne pas la contrarier, je repose l'appareil sur la tablette et laisse s'envoler le plus gros de cet incompréhensible raz-de-marée. Dès que je n'entendrai plus vibrer la membrane métallique de l'écouteur, je concéderai à lui répondre…


  Enfin, elle semble se calmer. J'enchaîne avec indifférence :


  — Au fait, que voulais-tu me dire ?


  — Tu oses me le demander ?


  — J'ose, Sexie…


  — Eh bien, sache que grâce à des amitiés sûres et sincères, je sais maintenant jusqu'où va ta duplicité…


  — Et Jusqu'où va-t-elle, Sexie ?


  — Tout simplement à ceci : connais-tu un nommé Starcante ?


  J'ai compris ; un bien intentionné lui a envoyé un exemplaire tout frais de l'Éloge de la nymphomanie, le n °1.


  Je joue l'étonnement.


  — Tiens, drôle de nom, bizarre, bizarre…


  — Si drôle que c'est peut-être bien un de tes pseudonymes. Voyez-moi ça… et pourquoi pas ma tante ? Seulement monsieur fait la chronique sans autorisation, il trempe les autres dans le ridicule, mais pas lui… Je te déteste… Comment oses-tu dire toute ces cochonneries sur moi… Allons… avoue…


  — J'avoue, Sexie, mais je suis pardonnable car, vois-tu, je n'ai raconté là, te concernant, que des faits bénins, mineurs… Reconnais que je me suis seulement permis d'effleurer la question… et, de toi à moi, sache que les lecteurs peuvent toujours courir pour entrer dans notre véritable intimité qui reste fermée par un cadenas gros comme des bourses d'éléphant… Je te promets qu'à l'avenir je ne dévoilerai plus rien de nous… – Ici, aparté à l'intention du lecteur qui serait assez naïf pour me croire… Rassurez-vous, je ne vous oublierai pas et, croyez-moi, j'ai du pain sur la planche.


  Sexie essaye de m'interrompre, mais je tiens bon le bout du manche et l'agite à mon profit.


  — … Comment n'as-tu pas saisi que c'étaient là des documents humains, des traits de mœurs… Oui, ce livre a une portée qui dépasse la simple branlette… ainsi tu deviens un vaste sujet d'étude pour ces cacochymes de sexologues…


  Mes dithyrambiques propos ont l'air de la soulager, seulement je me méfie d'elle et j'ai raison. Repartant sous une plus forte montée de son amour-propre changé en geyser, elle explose.


  — J'ai lu d'un trait ces horribles pages… Bien sûr, si je n'avais pas été moi-même sur la sellette je m'y serais sans doute excitée, mais ma colère a tout gâché… Je voudrais savoir quel est le cochon qui a accepté de publier ce bouquin… À défaut de toi, qui sais toujours te faire pardonner, et qui es un peu inconscient, je voudrais dire deux mots à ce type…


  Mais, Sexie, je ne sais pas…


  Elle ricane :


  — Bien sûr, tu as laissé ton manuscrit vagissant enveloppé dans un lange, sur les marches d'une église, et une bonne sœur l'a trouvé et porté tout palpitant à l’évêché pour y demander l'imprimatur afin de le faire connaître urbi et orbi… C'est ça, hein ?…


  — Euh… il me semble que la chose a dû se passer ainsi…


  — Bon… et comme tu ne t'attendais pas à cette publicité, je suis en droit de te considérer en victime de l'Église, mon pauvre ami…


  — Voyons, Sexie, comment crois-tu que je t'ai offert ce séjour aux sports d'hiver ?


  Elle réagit si violemment que sous le choc, mon tympan manque d'être voilé.


  — Ainsi, s’exclame-t-elle, c'est donc au prix de ma réputation que je me suis cassée la figure sur la neige et que j'ai risqué des fractures… Tu me la copieras !


  — Voyons, Xie, tu sais très bien que tu n'es Sexie que pour moi… Personne ne connaît ton véritable nom et jamais je ne le dévoilerais, même si tu me sevrais.


  Elle prend mal le propos.


  — Alors, on commence son petit chantage.


  — Du calme, Xie, songe qu'en ce moment des tas de gens très bien se caressent en lisant tes exploits sexuels… Pense qu'ils s'imaginent en train de te posséder… Tu asticotes leur cérébral. Ah ! si seulement la télépathie agissait collectivement tu serais submergée de jouissance, ma chère petite… Ne reste pas insensible à cette victoire de ton image, pense qu'on se branle, qu'on gémit en murmurant ton nom… on lèche ton sexe, mordille tes seins, on te prend, te reprend et en veux-tu en voilà… Tu ne trouves pas que c'est plutôt chic de ma part de te susciter un tel hommage ?…


  À présent le ton de Sexie a changé, j'entends à peine sa voix.


  — Oh ! arrête, arrête… Tu finis par m'exciter… C'est vrai tout ce que tu me dis ?…


  Puis, sur une dernière colère :


  Mais, malgré tout, je veux dire deux mots à ton éditeur et lui faire suffisamment peur afin qu'il n'ait plus envie de recommencer… si parfois il te venait l'envie d'écrire d'autres de ces souvenirs qui ne sont qu'à nous…


  — Voyons, Sexie… mon éditeur se moque du point de vue d'une héroïne de roman érotique… Il en a vu d'autres, d'ailleurs il ne sait même pas que tu existes, il doit te prendre pour une fiction, laissons-le tranquille, il a assez de soucis comme ça…


  — Moi, une fiction ! s'indigne-t-elle, attends-moi, j'arrive et nous irons le voir ensemble, sinon…


  — Sinon quoi ?


  — … Je porte plainte à la police…


  — Mais, ma petite Sexie, qui te dit qu'ils ne sont pas en train, à la police, de lire tes aventures en tenant le livre d'une main… Ils vont te sauter dessus… Ce sont des hommes comme les autres…


  — Bing, elle a raccroché. Haussant les épaules, je me replonge dans ma saine lecture.


  Une demi-heure plus tard, elle est là, me secouant, faisant tomber une à une mes dernières raisons de refus.


  
    
      	*
    

  


  Nous voici devant la boutique d'Aldebert Chilpéric, l'éditeur en question. C'est à La Fourche… Un symbole ! s'exclamera-t-on, satisfait d'avoir un peu d'esprit… Non, ce choix n'a nullement été voulu et pourtant la tanière clandestine d'Aldebert se trouve juste à la hauteur des avenues de Saint-Ouen et de Clichy ; juste dans l'entre-deux de ces cuisses écartées, dressées en l'air sur le plan de la ville, face au trou… du métro lui-même : sphincter bétonné de cet intestin de Paris en perpétuelle colique, charriant la matière humaine sans pouvoir la retenir.


  La vitrine est terne, son contenu indiffère le regard et force les glandes sexuelles à se désespérer ; l'œil aperçoit, barbotant dans la poussière, des Claudel sinistres ; des Bourget jaunissant, atteints de maladies de foie ; des Max du Veuzit, ayant pris des Racine comme support ; des Delly débandés, et débandant… et toute une clique d'auteurs justifiant le triste bandeau macabre : « Librairie des Bien-Pensants. »


  Lorsqu'on ne sait pas, on fuit cette épouvantable vision… mais lorsqu'on sait… Ah ! mes amis, ouvrez la porte avec ferveur, comme si à l'intérieur une fumerie d'opium se tenait à votre disposition. Bien sûr, on n'y fume, ni ne boit… on rafle seulement une dose de pages bouleversantes qu'aussitôt en mains votre œil impatient pompe à petits coups furtifs, cherchant les mots attendus et les phrases désirées qui s'y trouvent judicieusement disséminées dans tous les coins et recoins, sur deux cents pages qu'on lécherait de plaisir.


  Avant d'entrer, je fais une dernière fois remarquer à Sexie combien elle va être ridicule. Pour toute réponse, elle pousse la porte et nous pénétrons dans un glacial silence de sacristie. Le cadre n'est même pas équivoque, si bien que Sexie ne peut dissimuler un rien de contrariété. Il n'y a personne, mais un bruit de chasse d'eau nous parvient du fond de la boutique :


  Chilpéric est là.


  Il arrive nonchalamment et me serre la main. Par contre, il marque une nette réserve à l'égard de Sexie dont l'air pincé doit les lui écraser. En général, Aldebert n'aime pas beaucoup les visages nouveaux. Je fais les présentations : le nom le fait tiquer.


  — Tiens, me dit-il, mi-amusé, mi-sérieux, même nom que dans votre bouquin… Serait-elle ?


  — Je crois que oui… Cela le rend tout de suite égrillard. Se tournant vers Sexie, il se lance dans des explications superflues.


  — Ah ! si vous saviez par où il vous fait passer… Vous n'avez pas idée… Je lis rarement les manuscrits jusqu'au bout. Par-ci, par-là, une bonne description me convainc, mais celui-là m'a passionné, de la première ligne à la dernière… Tenez vos démêles avec ce godemiché et ce concombre !…


  Sexie ne sourit pas du tout, et... vlan, se met à l'engueuler.


  — Oui, je sais, espèce de saligaud, et si je suis ici ce n'est pas pour vous offrir des fleurs… Comment osez-vous publier des choses aussi intimes… Vous pourriez me demander mon autorisation avant… Que va-t-on penser de moi, à présent, dites ?…


  Cette sortie met Aldebert en bonnes dispositions, il rigole et, même, entreprend de la consoler :


  — Ne vous frappez pas… D'abord votre surnom est si factice que personne ne croit que vous existez vraiment… Venez donc voir…


  Et il nous entraîne dans l'arrière-boutique, refermant sur nous deux épaisses portes roulantes, qui isolent le magasin. Nous avançons à sa suite dans un long couloir. C'est la caverne d'un


  Ali-dans-le-baba : sur tout un côté de mur, des rayonnages sont gavés de bouquins polissons.


  — Regardez, encourage Aldebert, regardez en quelle bonne et édifiante compagnie vous vous trouvez.


  Sexie lit des titres tout haut :


  — Perversité quand tu nous tiens…, Confidences d'une Jouisseuse, Ma tante Zizi, la maquerelle, Mémoires d'un morpion vicieux, Souvenirs d'un bidet de grande maison…


  Au bout d'un moment, ses doigts la démangeant autant que sa curiosité avivée, elle demande si elle peut en tirer un et le parcourir… Oh ! rien qu'un tout petit peu…


  Si elle peut… au contraire, Aldebert l'en prie… mieux, il choisit un bon titre et l'ouvre à une page échantillon afin qu'elle en saisisse d'emblée l'essence philosophique.


  Pendant qu'elle lie connaissance avec une littérature qu'elle ignorait encore comme, hélas ! tant de nos contemporains qui se disent lettrés ou érudits, bien que n'ayant jamais lapé aucun de ces petits chefs-d'œuvre d'expressionnisme et de vérité, je plaisante Aldebert, car la dernière fois que nous sommes allés ensemble au hammam, j'ai remarqué qu'il prenait un peu de ventre.


  — C'est la faute aux affaires trop faciles, s'excusa-t-il. Que voulez-vous, lorsque je publie un livre pornographique c'est juste si j'ai le temps d'en garder quelques-uns au passage pour ma collection privée, ils sont vendus et expédiés dans la semaine…


  — Oui, mais les risques ?


  — Aucun, rien ne transpire. Tout le monde sait que je ne vends que des Delly, des Bordeaux et autres pissettes… D'ailleurs le comité catholique du quartier vient de me proposer le dépôt de la Bonne Presse… Je vais sans doute accepter, car on m'accordera une subvention pour mettre la boutique à neuf… Vous voyez, un bel habit pour le moine… Mais, tout de même, à la longue, c'est un métier lassant… Tenez, une des servitudes à laquelle je ne parviens pas à me soustraire est le geste de consolation… Que voulez-vous, lorsque je n'ai pas publié de bouquins pendant un mois ou deux, le texte du dernier paru est déjà épuisé, vidé de sa substance, de sa sève évocatrice… en un mot il n'en reste plus que pour les mêmes yeux… Alors, il en est comme pour les stupéfiants, on rapplique ici voir si j'ai quelque chose en route : on me presse de fournir une nouvelle dose de phrases interdites, on me supplie de ne pas abandonner… on va jusqu'à me payer d'avance… Bref : c'est tout juste si certains ne tombent pas en transes d'attente. Je les calme de mon mieux… Avec les hommes j'évoque un bouquin formidable que j'ai en train ; cite des passages, dévoile ses angles nouveaux et inédits… Mais, côté femmes, il arrive que, devant une dangereuse compression hystérique, je sois obligé d'offrir une brève et passagère consolation… Par exemple d'accepter la pipe classique… Oh ! je sais, vous allez m'envier… Pourtant, sachez qu'à la longue ce truc-là finit par vous épuiser son bonhomme. C'est que, voyez-vous, j'ai des centaines de clientes et si je ne publiais pas aussi régulièrement, je serais un type foutu…


  Pendant ce temps, Sexie a lu, et qui a lu ce genre de truc, en lira d'autres. À présent, elle est tout miel : « … Ce Chilpéric, me souffle-t-elle à l’oreille, est une sorte de bienfaiteur de l'humanité… » Et, pendant qu'Aldebert cherche un autre passage encore plus salé, elle lui demande si le livre… où on parle… enfin le livre dans lequel on raconte ses aventures, a eu le succès qu'il méritait.


  Nous y voilà ! Aldebert lui répond qu'il ne sait jamais si un de ses livres a ou non du succès, tout au moins côté récit, car il n'y a pas encore de journaux ou de revues littéraires décidés à en faire de judicieux comptes rendus. Ce qu'il sait seulement, est leur rapide vente grâce à la garantie de bon aloi offerte par le gouvernement lui-même, en les décrétant licencieux et en les interdisant. Bien sûr, on ne les achète pas les yeux fermés, mais cette forme de vente sous le manteau assure un fulgurant succès de librairie… Afin de consoler Sexie, il lui apprend qu'il lui arrive de recevoir, transmises par des revendeurs amis, des lettres de lecteurs assidus satisfaits ou exigeants et, souvent des confidences affriolantes…


  Marquant un temps d'arrêt, il se frappe le front et va fouiller dans un épais dossier. Lorsqu'il revient, il brandit une lettre qu'il me tend. Elle porte l'en-tête d'un trust-discret jusqu'au bout des ongles, je ne dirai pas duquel il s'agit. L'écriture est fine, régulière, aristocratique même. Aldebert s'adresse à Sexie :


  — C'est à votre sujet, mademoiselle, ou plutôt à celui de l'héroïne du livre de votre ami…


  Et, comme une brève sonnerie l'avertit d'une visite, il nous laisse avec la missive. Voici donc ce que je lis tout haut à Sexie :


  « Cher monsieur. Venant, à l'instant, d'achever la lecture de Sexie ou l'Éloge de la nymphomanie, je m'empresse de venir vous féliciter pour ce courage dont vous faites preuve en patronnant une aussi belle œuvre au sujet de laquelle je ne me permettrais qu'une seule critique : l'auteur n'aurait pas dû cesser au bout de deux cents pages, mais nous en offrir le double, cette merveilleuse Sexie méritant bien plus d'hommages. Enfin, j'espère pouvoir lire une ou plusieurs suites que j'attendrai, croyez-moi, avec une impatience sur laquelle s'étendre serait superflu. Mais le but de la présente est plus profond. Je vous dois, monsieur, une confidence de taille. Si je déborde d'enthousiasme pour cette nommée Sexie, c'est plus particulièrement en raison de sa dernière aventure, celle-là même qui m'a décomplexé. Oui, à lire cette histoire de concombre si bouleversante, incroyablement réalisable, m'a délivré d'une épouvantable situation morale et physique. Dites à l'auteur que sa plume a fait de moi un homme qui a enfin trouvé la joie de vivre. Dites-lui qu'un être frustré a vu enfin s'ouvrir toutes les perspectives d'une vie normale. Ah, ce concombre allant de l'avant, abattant les murailles qui ceignaient ma vie sexuelle. Oui, monsieur, permettez-moi de le vénérer, de l'embrasser. Il m'invite à aller par des chemins depuis longtemps restés à l'état de broussailles et bien trop étroits pour ma nature phénomène. Là, monsieur, apprenez que je suis personnellement affublé d'une verge cucurbitacienne dont aucune femme ne veut et qui me force à limiter mes actes aux seuls mouvements chers à Mesmer, alors que je suis bâti pour étreindre et faire éclater la femelle. Aussi, permettez-moi d'être amer : il en est une qui peut me satisfaire et c'est une fiction… Mais son exemple portera fruit en moi. De tout cœur avec votre œuvre.


  Signé : Patrice du Bidon-Plessis.


  P.S. Dès que vous aurez publié une édition illustrée de Sexie, prévenez-moi à Sta. 99-99, poste 627.978 ter et, toutes affaires cessantes, je me rendrai à l'endroit fixé par vous. D'avance, merci. »


  Sexie n'en croit pas ses oreilles. Quant à moi, une petite vanité d'auteur anonyme me chatouille à me faire toussoter. Allons, encore quelques titres aussi réussis et je pourrai aller roupiller dans un fauteuil à l'Académie française et, enfin, vivre sans soucis grâce à de substantiels jetons de mate et de présence.


  Aldebert revient, il n'a pas le temps de nous demander notre opinion, qu'indignée, Sexie le harcèle :


  — Alors, on laisse une pareille merveille sans la cueillir ! Mais ce type est à mettre sous une cloche de verre… et si ce qu'il prétend est vrai, il faut me le présenter, j'exige de le connaître. N'en ai-je pas le droit ?


  Bien que blasé sur ces questions, Aldebert ne peut résister à un tel élan d'intérêt. Il propose donc de téléphoner au phénomène en question, et remonte de dix bons mètres dans l'estime de Sexie.


  « Chiche », lui dit-elle. « Entendu, acquiesce-t-il, mais vous courez des risques. » – « Je les cours », rétorque-t-elle avec une telle lueur de plaisir dans l'œil que Chilpéric doit se demander un instant s'il ne ferait pas mieux d'affirmer que, lui aussi, a une cucurbitacée en guise d'appendice. Mais il a une autre idée : « Bon, conclut-il, je lui téléphone mais à condition que vous liiez connaissance dans mon bureau, là-haut. Il y a le confort, vous serez tranquilles et profiterez de l'ambiance des bouquins. Ainsi, n'aurai-je pas l'impression que vous me volez un client… »


  Finalement, ils tombent d'accord et moi aussi. Joyeuse, Sexie bat des mains et lance à plusieurs reprises sa devise : « Ouverte à tout, ouverte à tous. »


  Aldebert nous conduit au premier, à son bureau, décroche l'appareil et compose le numéro magique. Le cœur battant, Sexie suit les gestes de l'éditeur… L'instant est pathétique. Enfin, un standard, qui doit être gigantesque, relie Aldebert au paradis des cucurbitacées. J'ai pris l'écouteur. À l'autre bout, la secrétaire de Bidon-Plessis fait des manières avant de nous passer son chef : paraît qu'on ne le dérange pas à la légère. « C'est pour un secret d'État », risque Aldebert… « Dans ce cas, rétorque la demoiselle, voilà Monsieur Bidon. »


  Tout de suite, il prend cette voix métallique qui caractérise les super-hommes des hautes industries. Il ne comprend pas la plaisanterie, dit-il, et encore moins qu'on ait le culot de l'appeler aussi cavalièrement au téléphone, sans d'abord donner son nom.


  Alors Chilpéric n'y va pas par quatre chemins, sans se soucier de la table d'écoute, il se situe crûment et l'informe qu'il a devant lui dans son bureau, les épreuves toutes fraîches de l'édition de luxe de Sexie. Et il lui propose de venir les parcourir avant qu'on ne les remporte. Mieux, avec un peu de chance, il pourra décrocher un autographe de l'héroïne elle-même.


  Au bout du fil, la cucurbitacée claque des dents comme si on venait subitement de changer ses murs en parois d'iceberg. Il grelotte ses mots et parle si bas que l'on a peine à entendre ce qu'il raconte. En tout cas, il y a pas mal de « Oui » et la conclusion est un : « J'arrive » tout embué d'espoir et qui prend allure d'un mot historique.


  Aldebert raccroche.


  — Maintenant, dit-il à Sexie, vous êtes chez vous… Nous allons vous laisser et dans peu de temps, vous pourrez compléter tranquillement votre documentation masculine.


  Et il la fait asseoir dans un profond fauteuil, lui donnant à parcourir un gros bouquin illustré dont les premières pages la vaporisent de tant de lascivité qu'aussitôt elle se croit sur un oreiller.


  Tout de même, une fois sorti de la pièce, je me sens un rien volé. J'aurais voulu être témoin de cette rencontre émouvante, où une héroïne de roman tâte de son lecteur. Aldebert comprend ma contrariété et me rassure.


  — N'allez surtout pas croire que je suis blasé à ce point. Je dispose d'un poste d'observation sur mesure…


  Contournant sans bruit le bureau que nous venons de quitter, il me fait entrer dans un débarras. Là, il tire un rideau pendu contre la cloison, et la pièce que nous venons de quitter nous apparaît par une large vitre. Ah ! le gredin.


  — Mais, objectai-je…, ils vont nous voir ?


  — Pas de danger, l'autre face est la glace que vous avez sans doute remarquée au-dessus de la fausse cheminée.


  J'aurais dû penser tout de suite à un miroir sans tain !


  — Félicitations, Chilpéric. Et où donc avez-vous dégoté ce truc-là ?


  Il m'explique que ce traître miroir se trouvait dans un ex-bordel de la rue Sainte-Appoline, aujourd'hui victime, comme tous ceux du pays, des suites du retour d'âge de Mme Marthe Richard (à quoi tiennent les graves décisions !…) On l'a loué par chambre à des étudiants… Cette glace est restée quelque temps en place dans une pièce occupée par de jeunes mariés qui ignoraient son usage et son pouvoir extérieur. Ce n'est qu'à la suite d'une lassitude collective et une perte de vitesse physique dont furent atteints tous les célibataires de l'immeuble, qui passaient leur soirée à se masturber derrière le miroir, que le pot aux roses fut découvert, descellé et vendu à un brocanteur, ami de Chilpéric.


  Avant l'émission sur la troisième chaîne de cet unique récital en légume majeur, Aldebert descend fermer boutique. Je l'aide à rabattre le rideau de fer et pendant qu'il attend en bas l'arrivée de Bidon-Plessis, je remonte me poster dans le débarras.


  Au cœur de sa solitude supposée, Sexie tient son livre d'une main et, de l'autre, pince le bouton de ses seins l'un après l'autre afin de ne pas faire de jaloux. À juger par la langue qu'elle tire, je comprends combien l'auteur doit être un confrère aussi adroit que moi en la matière.


  Je n'attends pas très longtemps. Dans l'escalier, des pas apportent un joli cadeau à Sexie. L'homme qui entre avec Chilpéric est très grand, mince ; il a de longs pieds… On s'en serait douté, car qui dit longs pieds dit longue queue. Il a la quarantaine, est vêtu d'un complet sombre, de coupe classique, très antichambre ministérielle et sa distinction me gêne un rien.


  En découvrant Sexie, il maîtrise une profonde surprise – il faut le comprendre, il s'attendait à compulser un livre illustré et on lui présente tout de go une vivante illustration en relief. Son attitude vieille France reste raide (si c'est sa nature dans tous les détails, tant mieux). Ne pouvant entendre les politesses qu'ils échangent je m'attarde sur Sexie.


  Diable, se rend-elle compte qu'ayant joué avec deux de ses joyaux, ceux-ci pointent sous les regards discrets, mais bouleversés du visiteur que ma thérapeutique a libéré de son complexe cucurbitacien au point d'accourir au premier appel.


  De son côté, Sexie ne peut se retenir de lorgner vers l’« endroit » pour y déceler un signe de gigantisme dont l'idée seule doit déjà la pénétrer entrejambes. Mais sans doute craint-elle une mystification, car elle n'offre qu'un sourire poli, plein de réserve.


  Enfin, Aldebert sort, et, marchant à pattes de velours, vient me rejoindre.


  — C'est dans le sac, me dit-il, il n'a pas le genre à se vanter… Pourvu que votre Sexie ne se dégonfle pas. C'est à elle de jouer. J'ai suffisamment lancé de sous-entendus…


  Bidon-Plessis tire de sa poche un porte-cigarettes en or, le tend à Sexie qui, une fois servie et allumée, se cale dans le fauteuil. De quoi parlent-ils ? Certainement pas encore de cucurbitacées, car notre amie tire souvent sa jupe sur ses genoux ou réaligne une mèche de cheveux sur son front… Zut, les voilà mal partis… Ils doivent échanger les noms de quelques encombrantes relations communes et les donner en nourriture à leur mondanité. Si cela continue, ils vont se séparer sur un baisemain débandant… Et pas question de taper à la vitre afin de décider Sexie à attaquer avec sang-froid.


  — Soyez patient, me dit Aldebert, elle va avoir une sacrée muraille de bonne éducation à mettre à terre avant de faire saillir le côté primitif d'un type de ce genre…


  Enfin, tout en causant, le visiteur prend le livre que lisait Sexie et qu'à l'arrivée elle a posé sur le bureau… Puis, il ne parle plus… Il regarde les pages illustrées et s'efforce de donner l'impression d'un profond désintéressement comme s'il lisait un rapport administratif. Mais, de temps à autre, il passe un doigt entre son col et son cou pour aider sa respiration, et n'omet pas de jeter à Sexie un sourire d'excuse très régence. Il me fait penser à un gros insecte soudain englué sur une de ces étranges plantes carnivores des pays tropicaux.


  Sexie comprend que pour aider la cucurbitacée à prendre forme, il faut mettre à l'aise son propriétaire. Aussi, tout en cherchant à faire des ronds avec la fumée de sa cigarette, regarde-t-elle ailleurs. L'autre laisse fondre peu à peu sa dignité et se, désamidonne. Malgré cela, nous comprenons que notre héroïne va avoir du travail avant de constater de visu l'objet de ses convoitises. Le monsieur se contente de desserrer sa cravate alors qu'elle préférerait qu'il desserre sa ceinture.


  Enfin, avec discrétion, Sexie remonte sa robe un peu au-dessus de ses genoux, puis passe une jambe sur l'accoudoir de son fauteuil, ce qui oblige Bidon-Plessis à feuilleter alternativement bouquin et jupon. Tiens, Sexie a dû voir quelque chose bouger là où convergent ses désirs… Elle ne fume plus, reste en attente, si bien que la cigarette va lui brûler les doigts.


  En effet, le veston écarté de Bidon permet de distinguer qu'un événement se précise : cette bosse oblongue qui occupe tout un côté du ventre et remonte jusqu'à la ceinture, a tout du divin concombre. La braise de la cigarette brûle les doigts de Sexie qui a un léger sursaut. En se rejetant pour atteindre un cendrier, elle écarte carrément les cuisses. Lui, doit voir le slip bleu pâle qu'elle porte aujourd'hui… Ah non ! pardon, un rapide coup d'œil me permet de rectifier l'image imaginée… Tout à l'heure, lorsque nous sommes allés fermer la boutique, Sexie l'a enlevé pour gagner du temps et jeté en boule sur le côté du bureau où je l'aperçois… Bidon reluque donc l'intimité dévoilée de notre amie.


  La vision ultra-scope agit sur le renflement phallique à la façon d'un œil électronique et provoque un sacré remue-ménage dans son pantalon. Sexie semble vouloir agir. Elle se lève, s'approche et cherche à lire en même temps que lui. Garçon bien élevé, Bidon s'empresse de le refermer pour ne pas la choquer, mais elle insiste et veut voir sa saine lecture.


  Comme il est très grand, elle se met sur la pointe des pieds et se tient en équilibre… juste ce qu'il faut pour se retenir de tomber en posant la main sur n'importe quoi… Et elle tombe et sa main se rattrape où elle a voulu c'est-à-dire au relief masculin


  Croyez-vous qu'elle s'excuse, retire sa main ou s'exclame ? Pas du tout, elle regarde sans sourciller Bidon-Plessis qui rougit jusqu'aux oreilles. Elle le regarde avec tellement d'admiration – à présent qu'elle a jugé de la cucurbitacée – que l'autre ferme les yeux comme un adolescent à son premier touche-pipi.


  Elle ne perd pas le nord et, profitant de la pagaille morale de l'adversaire, sa main inspecte la forme confuse ; sa bouche ouverte au même calibre a l'air de dire : « Oh ! marquis… que ne le disiez-vous… » Et la cernant de ses doigts habiles elle délimite les contours de la merveille.


  Cette première reconnaissance est loin de la décevoir : un sexe du plus grand intérêt se dissimule là. Fesses contre le bureau, Bidon-Plessis retient son grand corps plat à l'aide de ses bras tendus en arrière. Il ferme toujours les yeux et tangue sur le radeau de plaisir où Sexie vient de le jeter.


  Maintenant qu'elle écarte la chemise à hauteur du ventre, il chavire. Impatiente, elle loge sa main entre la peau et le pantalon et va droit au but. Nous pouvons voir sa bouche, d'abord stupéfaite, laisser place à une immense admiration, sans doute à l'échelle de ce qu'elle vérifie. Ainsi avons-nous confirmation qu'une pièce rarissime se trouve là. Ne pouvant plus se retenir, Sexie écarte violemment le pantalon, fait sauter les boutons, et ses deux mains aux doigts avides retirent de là une verge monumentale digne de figurer parmi les phallus de pierre du musée de Naples.


  Comprenons la sincère joie de Sexie après la découverte de cette merveille dont personne ne voulait… La verge a tout de l'os, et paraît si docile, si sage malgré sa taille impressionnante que notre amie, maternelle, tombe à genoux et se laisse aller à la bichonner, à la pouponner, tout comme si c'était un chérubin orphelin. Pour un peu, elle l'habillerait d'une fine barboteuse, la ferait baptiser et la promènerait dans un landau…


  Et de bichonnements en pouponnements, elle arrive aux lèchements et aux sucements. Elle la prépare, force les bourses velues à se pavaner dans le creux de ses mains. Elle déboutonne son corsage, lâche ses seins en liberté et les frotte contre l'engin de Bidon-Plessis qui doit exulter des « Maman… Maman… » affectueux.


  Nous voyons de profil les seins allègres de Sexie… Les poils de Bidon en recouvrent par moment la peau satinée et font aussi crisser notre plaisir. Il faut la voir sucer, ne plus savoir où donner, des lèvres, mâchonner et aspirer ce priape au gland déployé tel un champignon de Paris. Pour un peu, on croirait qu’elle cherche à en faire sortir des bulles. Enfin, épuisée, elle pose ses lèvres dans le pubis et reste immobile ainsi. Non, elle ne l'est pas tout à fait, car elle se branle pour calmer un peu son ardeur.


  Enfin, elle cesse toute activité et se recueille avant le grand moment, tout comme ses sauteurs en hauteur avant le saut définitif. Sa croupe oscille. Ses cuisses serrées semblent établir un rythme en rapport du plaisir escompté… en un mot, son sexe jauge l'adversaire…


  Oppressé, Bidon a du mal à rester digne, surtout lorsque Sexie, ayant encore une fois mesuré de l'œil l'infernal instrument, l'enduit d'une nouvelle couche de salive qui le porte à la longueur et à la dureté désirée. Sexie relève alors sa jupe qu'elle roule sur ses hanches et met ses fesses et son ventre sous les yeux de son partenaire ravagé. Ensuite, elle s'allonge sur le bureau, jambes repliées et offre en cible son ravissant sexe rose et ébouriffé. Elle ne quête aucune caresse de l'autre, mais elle lui montre le feu vert.


  Il approche son membre de l'orifice ouvert et doit douter de pouvoir l'y faire pénétrer. Les doigts de Sexie écartent encore plus poils et lèvres de son attirante intimité. La verge monstrueuse se rapproche lentement et donne l'impression d'une image conventionnelle renversée : le boa fasciné par la grenouille qui veut l'avaler vivant, et va y parvenir.


  Alors, nous voyons le gland atteindre le sexe clos, se poser et pousser délicatement tout en rejetant les bords souples et pénétrer d'un centimètre, puis de deux, de dix, de quinze, de vingt, de… Enfin les cris de douleur et de jouissance de Sexie nous parviennent. Elle hurle et tape des poings sur le bureau pour forcer le concombre qui vient d'hésiter à l'enfiler jusqu'au fond.


  Lorsqu'il est bien logé, elle replie ses jambes autour de la taille de l'homme et l'oblige à baratter. Bientôt le rythme est tel que la possédée entre en transes, que ses ongles griffent tout ce qui se trouve à sa portée et qu'elle bave de jouissance. Le concombre va longtemps en elle et enfin donne tous les symptômes d'une décharge d'artillerie. Bidon va se retirer avant de crier « Feu… », mais Sexie le garde de force. Alors il tire comme de quatre canons une tonne de semence dans le ventre brûlant et Sexie reste si longtemps immobile que nous pensons qu'il vient de la noyer.


  Une fois qu'il a retiré son outil, le chaton élastique de Sexie se referme et reprend sa forme première, comme si rien ne s'était passé. J'en ai la bouche sèche et le slip humide.


  — Laissons-les un moment, me dit Aldebert, qu'ils puissent se remettre en état normal afin de nous assurer qu'ils ont été heureux de parler de choses et d'autres… À propos, mon bon, quel jour êtes-vous libre pour aller voir le dernier Fernandel ?…


  Et, là-dessus, ce blasé m'offre une pastille pectorale.


  CHAPITRE XXIV


  



  Il est dix heures du soir. Dans deux heures l'année va s'effondrer. C'est la Saint-Sylvestre et nous nous trouvons une dizaine d'amis et d'amies réunis chez ce bon gros refoulé de Xavier, jovial et rougeaud, qui, entre autres particularités, est arrivé à se constituer par le nombre de ses disques une collection unique à Paris. Je ne saurais en avancer le chiffre, mais il est faramineux… Cette collection a une histoire, elle est très courte : chaque fois que Xavier sent arriver l'envie facile d'une putain, il réussit à s'en priver et, pour se consoler, court chez le disquaire le plus proche s'acheter un disque qui a la valeur de la passe refusée… Résultat : il s'est affligé, prétend-on, d'une sorte de nouement d'aiguillettes dont nous allons essayer de le délivrer ce soir même.


  Nous sommes déjà pas mal en train, encouragés par des pleines mers mariées à un chablis transparent comme de l'urine de pucelle. D'une minute à l'autre, Blim Pacha doit nous apporter sa précieuse personne turbannée et réaliser à notre intention le chef-d'œuvre de l'année afin de couronner, par un bouquet resplendissant, les nombreuses séances de spiritisme de cet automne. Ainsi va-t-il nous transporter dans l'intimité royale de la cour, à Versailles, au grand siècle.


  Sexie est mon vis-à-vis, je la regarde sans cesse, la trouvant plus fascinante que jamais. Elle rayonne telle une star sous les sunlights et je reste confondu de joie en repensant à notre amitié.


  Depuis quelques mois, elle m'avait donné énormément de soucis. Les premières grisailles de novembre l'avaient profondément déprimée et le spécialiste consulté à l'époque m'avait discrètement pris à part, me morigénant presque : « … Monsieur, il lui faut de l'amour, encore de l'amour et toujours de l'amour… Pour cela, vous comprendrez qu'il m'est difficile de vous faire une ordonnance… Cette chose-là ne se trouve pas chez un pharmacien, il faut que vous… enfin, vous voyez… que diable, faites un effort, moi, à votre place… »


  Que répondre ?… Juste avant de venir chez lui, j'avais chevauché Sexie deux fois de suite et, en rentrant, je savais que nous compléterions ce doublé par un troisième coup, car elle a horreur des chiffres pairs. On le voit, le mal était bien plus grave : Sexie était tout simplement blasée. Pour elle, faire l'amour était une chose, y trouver du piment, une autre. Je ne l'abandonnais pas mais en vérité je vous le dis, l'automne étant ma période de ponte, je pensais plus souvent, Rabelais d'alcôve, à faire tirer des crampettes à mes personnages qu'à satisfaire Sexie.


  Partant du principe que tout ce qui émeut est art, que ce soient coquineries ou bondieuseries, je préférais écrire d'arrache plume avec l'espoir de faire triompher l'érotisme… Lutter pour rendre libre et publique la description de cet acte spontané, sublime et généreux que des gougnafiers ensevelissent sous d'épais linceuls de honte… Combattre pour laver l'érotisme des basses injures bourgeoises, lever le manteau, gommer la clandestinité… Oui, je l'avoue, je rêvais trop à notre revanche, à nous, écrivains polissons qui chantons les prolifiques aventures du sexe, ce pur héros, et imaginons parfois la présence perpétuelle de l'un de nous à l’Académie française ; des éloges mortuaires sur deux colonnes, la considération : les palmes académiques… Jusqu'où va la connerie de l'homme, cet orgueilleux ! Mais elle eut du bon puisque, pour me documenter, je contactai Blim Pacha, sorte de spirite arqué vers la mafia sexualis… – rien du bluffeur comme Martius Maricus, ce grand prêtre de carton-pâte, mais un pur, ayant pour religion un authentique besoin d'épater les gens et considérant ses dons hypnotiques comme un cadeau de la nature et non du spirituel.


  Aussitôt que j'eus compris toutes les ressources des jeux de ce personnage sincère et puissant, je m'empressai de lui coller Sexie entre les yeux, comme médium. Le remède s'avéra radical. Après la seconde séance, notre amie avait retrouvé goût à la vie et si, ce soir, Blim Pacha est en forme, vous pourrez partager la potion avec nous.


  Je profite de ce que les autres sont tout à leurs huîtres pour vous donner une idée de la valeur du spirite tant attendu. À notre dernière réunion, qui se passait chez moi, donc sans truquages possibles, il a réussi à obtenir par le truchement de Sexie les confidences d'un… préservatif. C'est comme je vous le dis. Ce fut une séance unique au monde et si la presse avait pu en parler librement, les journaux en auraient certainement tiré des éditions spéciales. En ce qui me concerne, la chose me laissa bouleversé comme après ma première lecture de Sans famille.


  Ayant posé sur un guéridon un préservatif quelconque, Blim Pacha endormit Sexie et, me sembla-t-il, nous par la même occasion… Peut-être pas tout à fait, mais en tout cas suffisamment pour me donner la sensation que je ne pesais pas plus de trois kilos. Et nous vîmes le préservatif se dresser tel un serpent, ou plus exactement, ne mâchons pas les mots, comme un vit ; atteindre la grosseur de celui d'un Sénégalais et… nous parler avec la voix de Sexie.


  Il était si raide, apparemment si ferme, si plein, que les femmes de l'assistance le fixaient avec concupiscence. Et il gigotait avec tant d'ardeur que ces dernières, qui serraient les cuisses, mouillèrent à travers leur robe la tapisserie de mes sièges – je l'affirme, puisque c'est moi qui ai dû les détacher. Il se confia a nous avec chaleur et émotion, nous décrivant le vagin qui l'avait le mieux accueilli… évoquant le moelleux de l'utérus, les succions de la trompe… ces frottements merveilleux qu'il arbitrait et protégeait de son mieux… l'arrivée torrentueuse du sperme, dérouté de ne pouvoir se répandre librement, loin du gland muselé… les spasmes auxquels, mouillé des deux côtés, il lui fallait résister comme un hymen rebelle… Et cette fin amère lorsque, utilisé pour la troisième fois par un radin, il céda au mauvais moment – qui est pourtant le bon – et s'entendit traiter de « crevé »… lui éphémère et serviable survêtement de l'amour inquiet !


  Il nous quitta avec tristesse… Et poli avec ça ! Je l'entendrai toute ma vie… « Au revoir, M'sieurs Dames… » Et il faisait des courbettes à n'en plus finir, non à notre façon mais à la sienne, c'est-à-dire de haut en bas – ou d'avant en arrière, si vous aimez mieux… – tant et si bien que, le voulant au bon endroit, mes voisines se précipitèrent sur lui et l'empoignèrent toutes en même temps… Mais le petit monstre de caoutchouc leur resta entre les doigts, flasque et froid.


  Tels sont les dons époustouflants de cet étonnant Blim Pacha lui-même, sans doute issu d'un spermatozoïde égaré par Méphistoléfesses, et je me réserve de décrire un jour cette affriolante partie de colin-maillard mythologique au cours de laquelle devenu Mars, j'eus l'insigne honneur d'enfiler Vesta qui trouva moyen de me brûler les poils des burnes…


  Mais Blim tarde à venir, aussi, mordue par l'impatience et la curiosité, ma voisine, qui ne le connaît pas encore, me questionne sur le phénomène. C'est une ravissante fille auburn d'une trentaine d'années, qui vient de se faire raccourcir le nez et qui, par habitude, continue à se moucher encore trop bas ; une jeune première de cinéma en renom que vous devez connaître, mais motus… Tout à l'heure elle va sans doute en vouloir à Sexie de tenir le rôle principal alors qu'elle sera obligée de se contenter d'une figuration. À un moment elle s'inquiète de ne pas voir ces messieurs les photographes de presse… Je lui fais comprendre l'aspect confidentiel et réprouvé de nos divertissements.


  — Mais, chère amie, ces messieurs de la photo nous remettraient malgré eux entre les mains de ces messieurs de la Mondaine… alors, dame…


  Afin de l'édifier, je m'apprête à lui raconter l'anecdote du préservatif, lorsque Blim Pacha fait son entrée. Nous applaudissons ce nabot brun, au teint olivâtre et au nez busqué ; il est en habit et porte un turban rose piqué d'une aigrette. En venant à nous il assouplit ses doigts comme un prestidigitateur, refuse une coupe de champagne et, apercevant Sexie qui frémit déjà rien qu'à subir son regard perforant, s'incline devant elle avec respect. Ma voisine, appelons-la Léa, sans doute vexée de ne pas avoir été remarquée au premier coup d'œil par cet homme censé tout voir, se penche vers moi et me dit à l'oreille :


  — Aucune allure votre Pacha Truc, et avec ça mal élevé… De plus on dirait un sadique… Il ne me plaît pas du tout…


  Je la calme :


  — Rassurez-vous, chère, tout à l'heure il vous plaira sûrement… Elle me prend la main :


  — En tout cas je ne vous quitte plus… Vous me protégerez de son mauvais œil… Il me fait peur…


  Reluquant son évocatrice chute de rein et le célèbre en-avant de sa poitrine devant laquelle une génération de potaches se branle chaque jour en tirant la langue, je me trouve favorisé et, plutôt que de choisir une des autres femmes de l'assistance, décide que celle-là me conviendra pour la soirée. Toutefois, avant de ponctuer, je laisse tomber ma serviette à terre et la ramasse pour juger de la qualité de ses jambes qu'une généreuse échancrure de robe me permet de voir jusqu'au slip. Ça ira. Et, d'une voix inquiétante, basse et sourde, je l'entraîne un peu plus dans ses craintes :


  — Vous avez raison, il est capable du pire… Ne me quittez pas, je vous protégerai… Ayez confiance.


  Maintenant les convives s'installent au salon, Léa et moi nous nous mettons sur un canapé près de la porte. Blim fait éteindre les lumières, n'en gardant qu'une qui éclaire Sexie assise sur une chaise au centre de l'assemblée silencieuse. Notre amie se tient sagement, mains à plat sur les genoux. On dirait une collégienne soumise à un conseil de discipline.


  Blim Pacha s'approche d'elle, lui touche le front et nous regarde ensuite. Malgré l'obscurité nous sentons qu'il nous voit et détaille chacun de nous des pieds à la tête, nous déshabille et se livre sur nos corps à une sorte de mensuration qui nous est perceptible. Puis il fait craquer une nouvelle fois les articulations de sa main et nous dit d'une voix levantine, plus apte à forcer la vente d'un faux tapis ancien qu'à parader dans un salon bourgeois :


  — Midame et Missieux… ce soir j'y vais vous ramener à l'époque de Louis le Quatorze, dans l'intimité de la Grande Majesté… Si quelqu'un il ne me prend pas au sérieux, celui-là il s'en va tout de suite…


  Léa lâche ma main qu'elle gardait contre son corsage et me serre le bras. Bien sûr, personne ne s'en va puisque chacun est venu pour rester.


  Alors Blim Pacha se retourne vers Sexie et l'endort en deux coups de cuillère à pot, comme on dit. Ensuite il nous met collectivement dans un état second des plus agréables. Pour ma part je flotte, éprouvant une sensation de facilité en tout… oubliant soudain mes obsédants conflits avec le Trésor public que je traîne comme des troncs vides.


  Brusquement, Léa tire sur mon bras :


  — Oh ! s'exclame-t-elle, où êtes-vous ?…


  — Chuttttt… Voyons, Léa, je suis toujours à côté de vous…


  — À présent oui, mais voici un instant, j'ai cru que vous aviez disparu… Moi-même je quittais le sol… Oh, ce que je suis inquiète, mais c'est si bon…


  Et elle se presse tendrement contre moi.


  D'une voix forte et provocante Blim Pacha s'adresse à Sexie.


  — Françoise Athénaïs de Rochechouart, marquise de la Montespan, on vous a fait venir à la cour où que le roi il vous supplie…


  Sexie porte ses mains à ses joues et se lève, radieuse, exaltée, apparemment bourrée de décharges sensuelles.


  — Oh ! constate-t-elle, mais je suis en retard… Sa Majesté est-elle de bonne humeur ?


  Sans ciller, Blim poursuit :


  — Elle est de très bonne humeur… Elle vient de faire un bon repas… Et elle a encore beaucoup d'appétit… Et la cour, là présente, elle vous souhaite bien du bonne plaisir…


  La cour, c'est nous. Étrange situation, voilà que je me considère autrement qu'un minable gratte-papier… C'est cela, je suis un seigneur… Redressant le buste, affectant à mon propre endroit une certaine condescendance, je ravigote mon amour-propre d'un zeste de vanité et toussote avec satisfaction. Léa se rappelle à moi et me dit avec conviction :


  — Oh, duc… Je suis lasse d'avoir répété toute la journée ce rôle que me confie M. Poquelin dans sa dernière comédie… Nous ne croyons pas à son succès, mais, pour faire plaisir à ce brave homme, nous l'assurons d'une réussite qui devrait passer les siècles… Pensez, mon cher duc, il l'intitule L’Avare… Avec un tel sujet toute la ville va se sentir visée et le bouder…


  Je ris délicatement derrière ma main et, pour parler un peu de ma remarquable personne, je lui confie :


  — Chère petite, je suis également las, accablé de courbatures et terrassé de fatigue ; j'ai cahoté en malle-poste pendant deux jours pour venir de mon château de Loire…


  Tendre et câline, elle pose son front sur ma poitrine et me console :


  — Cher duc, que ne feriez-vous pour venir complimenter votre petite comédienne dévergondée…


  Autour de nous c'est semblable ambiance. Là, un fermier général… Là, une marquise en renom… Là, un maréchal… Chacun s'interpelle à voix basse. Un égaré jette brusquement à son voisin outré :


  — Regardez où vous mettez les pieds, citoyen…


  Ce monstrueux propos nous choque tous. Que l'on soufflette le malotru… Qu'on enferme ce méchant à la Bastille avant qu'il ne provoque une révolution. Déjà je me sens prêt à poser ma signature sur une pétition.


  Blim Pacha sourit. À nos yeux c'est le grand chambellan particulièrement chargé de fournir Sa Majesté en fessetivités.


  — Buenos, marquise… buenos… Votre robe de la cour elle est du dernier chic… Ce corselet de velours rouge, ces brocards d’or… Et votre coiffure ! Ces anglaises qu'elles coulent sur vos épaules nues.


  En l'écoutant décrire cette vêture imaginaire, Sexie tapote un faux pli avec conviction et rejette les longues mèches d'une perruque absente. À mon tour, je sens sur mon crâne le poids et la chaleur de la mienne… douce joie pour un calvitien comme moi.


  — La marquise est en beauté… constate Léa dans un soupir, ces grandes dames ne s'usent pas comme nous sur les planches… Ah ! si j'étais la favorite en titre au lieu de n'être que de passage…


  Mon sang ne fait qu'un tour. Je tremble de jalousie et, poussé par un sentiment de possession absolue j'étreins Léa par la taille et me pique cruellement la main à une longue épingle qui dépasse de sa lourde robe en tapisserie.


  — Oh, cher duc… souffrez-vous ? me console-t-elle aussitôt, usant d'élans de tendresse. C'est encore la faute de cette camériste étourdie, elle est trop paresseuse pour recoudre… Attention, il doit y en avoir d'autres… Voulez-vous, mon seigneur, que je retire ma robe ? Ainsi n'aurez-vous plus d'épines à redouter de votre petite rosière de comédienne…


  Mais Blim Pacha s'impatiente, Sa Majesté tarde à venir rejoindre la favorite. Je me pose la question : qui va tenir le rôle du roi ? Un célibataire ? Xavier ? Non tout de même pas, Sexie mérite mieux.


  Et pourtant, lorsque le grand chambellan annonce enfin : « Sa Majesté, qu'elle est toute-puissante… » c'est lui que nous voyons avancer, hautain, bien qu'éternuant à plusieurs reprises par la faute des poils de sa perruque qui doivent lui entrer dans les narines. Il paraît royalement beau aux yeux de la Montespan, qui, énamourée, plie les genoux et ne parvient pas à dissimuler sa respectueuse impatience.


  Xavier s'assoit sur la chaise abandonnée par Sexie et, bien que congestionné par le lourd repas qu'il vient de s'envoyer, se pose comme sur un trône et prend de royales aises.


  Comme à l'accoutumée, Sa Majesté produit sur nous une forte impression. Nous avons un roi qui a vraiment de la gueule et ça nous botte. Il plaît également à Léa qui a cette phrase malheureuse :


  — Saviez-vous, cher duc, que Sa Majesté a les fesses en poire et qu'elles sont parfois blettes… Je l'ai souvent remarqué…


  — Vous les avez donc vues ?


  Je ne reconnais plus ma voix, la jalousie y a mis une pince à linge à chaque bout.


  Léa ne se démonte pas pour autant.


  Comme vous allez les voir dans un instant…


  La petite garce… Il est vrai qu'avec un métier comme le sien je ne puis prétendre à la fidélité.


  Je regarde Sa Majesté d'un sale œil. Ah ! Celui-là, avec un grand C, sous prétexte qu'il règne en soleil, il se permet tout… Mais je me console en pensant que, sur ses vieux jours, ses dents se déchausseront, il aura des varices et de l'embarras gastrique – c'est du moins ce que présage une de mes vieilles domestiques que l'on dit un peu sorcière…


  Sur son trône, mon rival – qu'hier encore je considérais comme un refoulé – se pavane, assuré d'une parfaite réussite amoureuse. Blim Pacha sort un mouchoir et, tout en s'essuyant le front, décrète que « la chaleur elle est très chaude aujourd'hui dans les appartements de la Majesté ».


  Il a raison, j'étouffe dans ma pesante robe de cour, mais je préfère attendre le haut exemple avant de me mettre à l'aise car j'en ai vu plus d'un tomber en disgrâce rien que pour avoir tombé la veste sans autorisation.


  Le grand chambellan s'éloigne. Son rôle visible est terminé, il nous a mis en route mais va continuer à tirer les ficelles depuis les coulisses, c'est-à-dire le petit salon voisin – et, qui sait, réussir à se faire tailler une plume par la nouvelle bonniche de Xavier qui, ahurie, regarde depuis l'office cette mise en scène incompréhensible pour elle, débarquée la semaine d'avant d’Harpouet, par Plougastel, où sa plus grande distraction était de traire les vaches.


  La marquise s'écroule alors aux pieds de son soleil de roi et lui dit langoureusement :


  — Louis… il est enfin parti… nous voilà seuls…


  Louis a un haut-le-corps et nous montre d'une main molle.


  — Mais, Athénaïs, la cour est toujours là, nous épiant…


  — Ne t'occupe pas d'eux… On dirait que tu n'as pas encore l'habitude de faire l'amour en public… Qu'est-ce qui te prend ? Tout à l'heure tu seras bien content de me voir prendre en levrette par un de tes courtisans en échange de sa femme… Et tu aimes ça, gros vicieux… D'autre part, rassure-toi, il n'y a pas d'historiens parmi eux… Ton chambellan les a triés sur le volet…


  J'ai un sursaut d'inquiétude… Pourvu que je ne me trahisse pas par un propos accusateur…


  Ces paroles rassurent Sa Majesté-Xavier et le défoulent instantanément. Enfin une légende va s'infirmer ou se confirmer : a-t-il une queue, oui ou non ? Et parvient-il à bander ?


  — Tu crois, ma jolie ? susurre-t-il… Dans ce cas ne nous gênons plus…


  Sexie relève sa robe, se pose à cheval sur une cuisse de Sa Majesté et, afin de mettre son clitoris en appétit, s'y frotte tout en déboutonnant la braguette royale.


  Retenant mon souffle, je serre de plus en plus fort la mince taille nerveuse de Léa qui, de son côté, griffe ma main. Avec des gestes cérémonieux de petit lever, la Montespan dénude le sceptre personnel de Sa Majesté et lorsqu'elle met au grand jour le royalissime objet, toute la cour lâche un « oh » d'émerveillement : Xavier XIV possédait une verge sublime et restait modeste.


  Elle est de si forte taille que les exclamations féminines se prolongent longtemps. On ne le savait pas aussi bien monté et on regrette de l'avoir si longtemps négligé. Surprise, la Montespan reste bouche ouverte, juste au calibre correspondant, c'est-à-dire toute grande, puis elle se frotte les mains telle une coquine qui vient de découvrir une carotte de forme inespérée.


  Certes, la chandelle vaut le jeu… Se mettant en posture favorable, Louis le quatorzième n'éprouve même plus le besoin de cacher ses majestueuses bourses procréatrices du quinzième.


  Son pénis pointe raide tel un rayon de soleil et la menotte délicate de la marquise la couvre de paillettes invisibles qui la durcissent encore. Dans la pièce, la chaleur atteint un degré si élevé que la bienséance se croit obligée de sortir discrètement. Je demande à Léa de m'aider à retirer ma vêture de velours cramoisi avant que je ne le sois à mon tour, dedans. Elle tire sur ma veste et m'en débarrasse ainsi que de ma chemise. Bientôt ses doigts courent sur ma ceinture et abaissent le pont-levis de ma braguette. Léa halète et me grise de son haleine parfumée par l'ambroisie qu'elle a bue tout à l'heure. Voulant en déguster un peu je gobe sa langue frétillante et la suçote.


  Léa se pâme si rapidement que j'estime qu'il est grand temps de lui offrir du solide. Sortant ma verge, je la lui abandonne. Elle a des doigts étonnants, chacun d'eux semble avoir ses initiatives, sa personnalité, sa technique propre… Ils jouent en virtuose une fugue qui provoque en moi un élan si spontané, qu'enthousiaste, j'oblige Léa à s'agenouiller et à y ajouter un solo de clarinette. Sa bouche m'aspire avec tant de maestria que je crois disparaître tout entier dedans et que je ne perçois plus qu'une série de modulations éthérée de hautes et basses fréquences provoquées par les frictions de mon gland sur les marches de son palais velouté.


  Sous la main de la Montespan, le roi boit… du petit lait. En baissant la tête pour étouffer des gémissements de plaisir, il a perdu sa perruque mais cela n'a plus d’importance ; ce n'est plus le Roi, mais le Plaisir tout court… Il n'est plus qu'un simple sujet de l'amour… Nos voisins ont arraché leur étiquette ; ils se besognent entre eux sans façon et, malgré mon trouble, je distingue de vastes étendues de peau nue que des stratèges infaillibles caressent, puis attaquent ; terrains conquis qu'ils organisent et où ils se logent en occupants magnanimes.


  Pendant que Léa me maintient au bord de l'éjaculation, je retire ses bretelles de robe et en débarrasse ses épaules. Puis je fais sauter, tels deux bouchons de champagne, chaque moitié de soutien-gorge, me demandant aussitôt pourquoi elle en porte un, car ses seins sont baleinés de nature et pointent en figure de proue.


  Léa est tellement consciencieuse qu'elle ne s'intéresse plus du tout à la saillie royale et se consacre à ma verge ducale. À petits coups de dents, elle retarde ou accélère mon épanouissement final. Dommage qu'elle ne puisse regarder : maintenant la Montespan a retiré ses dessous de dentelle – en l'occurrence un slip de nylon qui pèse trente grammes – et, après avoir humecté la célèbre bête, se met à califourchon de façon à porter à la connaissance de tous la souveraine compénétration.


  Le gland se pose entre deux touffes de poils blonds. Fermant les yeux, inspirée, Sexie pèse lentement… La verge s'introduit sans peine, glisse, pendant que le corps divin se remue pour faciliter sa propre possession. L'un et l'autre y mettent du leur… Louis en se tendant… Athénaïs en cambrant les reins. Arrivé à bout de course, Louis donne une brutale poussée de fesses comme si, menuisier, il finissait par un violent coup de marteau d'enfoncer un gros clou dans du bois tendre.


  Ensuite il envoie la vapeur et, de voir fonctionner cette bielle de chair rose dans ce cylindre qu'est le vagin généreux de Sexie me force à prendre Léa par les cheveux et à synchroniser ses mouvements de pompage sur le royal exemple.


  La Montespan a de la ressource et le roi de même. Ils profitent longuement l'un de l'autre. Sexie clôt toujours les paupières et se mord les lèvres. Son nez se pince sous une vibrante respiration. Leur liquide d'amour coule sur les bourses de Xavier et lui colle les poils. En voyant ce shampooing qui me dope, j'oblige Léa à me sucer avec encore plus d'énergie et, craignant que la pointe de ses seins ne s'use contre l'étoffe de mon pantalon, je m'en débarrasse sans pour cela dérégler le rythme labial de ma gourmande.


  Ses seins se plaquent contre mes cuisses nues et se grattent à mes poils. Leur doucette peau est un instant saisie par ce contact velu, d'abord un peu rugueux mais bientôt si excitant que Léa les frotte avec frénésie, gémissant à même mon gland qui tremblote à ces vibrations nouvelles.


  Mais, là-bas, Sexie marque un long temps d'arrêt puis remue un tout petit rien, donnant à sa croupe un léger mouvement circulaire et significatif… Sans hâte, elle jouit sur le tas et crisse des dents pendant qu'à ras-couilles, Xavier laisse monter la semence attendue. Et il décharge à vanne ouverte. Sexie s'affale sur lui le temps de bien recevoir la manne royale, de la déguster à plein vagin et, remplie, entreprend de touiller savamment le foutre chaud grâce au pilon toujours raide, resté en con.


  Cela me donne un violent coup de lanière sur la nuque… Je repousse Léa et lui demande de m'offrir son entre-seins afin de m'y répandre. Docile, elle se remonte et loge mon gland entre ses mamelons qu'elle rapproche et serre avec ses mains. À l'aide d'un rapide va-et-vient je me termine moi-même, éclaboussant ce défilé de peau tiède pendant que Léa me lèche la poitrine comme un toutou reconnaissant et, pour me finir, elle saisit du bout des lèvres mon gland barbouillé de crème.


  Mon plaisir me semble durer une éternité… jusqu'à ce moment où Louis XIV se relève. Sa verge quitte la grotte de la marquise et une nouvelle décharge de foutre à retardement gicle sur les cuisses de la bienheureuse.


  Cette mise en train porte déjà ses fruits. Haletante, une courtisane se précipite vers le trône et, comme si c'était une relique, recueille la laitance historique avec sa langue, directement sur les cuisses de la Montespan qui, loin de s'indigner de cette intrusion dans leur intimité, encourage la dame à consommer directement à l'usine productrice – je reconnais bien là un des gestes si nobles et si généreux de Sexie. Bientôt elle cède la place et lui abandonne sans manière la verge un peu amollie de son Loulou royal.


  Pendant que la courtisane – qui est, j'ai oublié de le dire, jeune, délicieuse et complètement nue – s'empare du membre de l'« État c'est moi », un vieux birbe, que je crois être un abbé en renom solidement accroché à sa charge par des trafics peu recommandables, et, avec ça, un peu radin sur les bords, niche sa bouche dans l'entrejambes de la dame, histoire de bien se faire voir par Sa Majesté, et le gougnotte. La femelle jute déjà et Loulou remonte la pente grâce à cette langue active qui cure le moindre repli de son prépuce. Épuisée par l'abbé qui s'est piqué au jeu et fait un travail de sangsue, la suceuse n'a plus qu'une ressource, faire rapidement jouir son roi. Bientôt, avalant son sperme, elle s'envoie une bonne rasade de Bourbon.


  Sexie ne reste pas longtemps en retraite, un fringant et ambitieux seigneur provençal, qui a fort belle allure et n'hésite pas à risquer la Bastille, vient remettre son glaive entre les mains de la favorite qui s'empresse de l'astiquer d'une main sûre, à croire l'arme piquée de taches de rouille. En quelques mouvements notre Méridional finit de déshabiller Sexie, la soulève dans ses bras puissants, la porte et la couche sur une table proche, à plat ventre, jambes pendantes. Ainsi présentée, orifice écarté juste à hauteur de son arme de chair, il l'empale sans prendre de gants et s'enfonce tout en se cramponnant à ses épaules. Il force tellement que Sexie en est un moment pâle de saisissement, mais de belles rougeurs reviennent sur ses joues et la garce se met à hurler, précipitant le rut collectif. L'abbé, le visage barbouillé de glettes, est maintenant allongé sur le dos. Il se pourlèche les babines pendant que la noble dame, qui ne trouve plus rien à pomper dans les réserves royales, tente de transformer son vieux pénis récalcitrant en goupillon de sacre.


  J'oblige Léa à regarder tout ce beau monde en travail collectif et lui conseille de prendre de la graine pendant que, la mettant nue, je fais bander ses fesses par de subtils tapotements sur l'anus. Je lui ai laissé ses bas, ainsi que sa gaine, et je prends un malin plaisir à faire claquer les élastiques sur sa croupe… Rien de plus excitant que d'entendre ces brefs cris de peau. Ensuite, je m'agenouille et lui caresse les chevilles, remonte avec un crissement de nylon jusqu'à la douceur de la chair ferme… Jusqu'à son sexe qui s'offre à deux doigts de mon nez, lèvres laiteuses. J'y glisse ma langue et je ramène une gorgée de crème. C'est nourrissant et assaisonné juste à mon goût, je regrette seulement de ne pouvoir en garder dans un pot pour mon quatre heures de demain. Le clitoris ne sait plus où donner du bouton, il a sans doute la sensation de se trouver dans un scenic railways… Je le sens chavirer sous ma langue et, lorsque je le croque mignardement, c'est à Léa de perdre la raison. Elle serre les cuisses, emprisonne ma tête… Alors je lui montre l'art de faire feuille de rose mieux qu'avec un manche de balayette huilé.


  Mais mon gland me pousse, il veut à toute force se loger. En effet il serait temps de l'envaginer. Je crois l'enfoncer dans un pichet de crème Chantilly. Gourmand, il s'en colle jusque-là. Me désirant toujours plus en elle, Léa se courbe, attrape ses chevilles avec ses mains et s'y maintient, m'aidant ainsi à m'allonger de tout mon long dans le couloir de son vagin. Aller plus profond m'est bientôt impossible, et je me suis tellement aventuré dans son dédale que j'ai l'impression de m'y être perdu au point de ne pouvoir retrouver mon chemin pour sortir.


  Vrillant mon gland dans son pompoir, je scande ma possession sur celle de Sexie à présent parallèle. Léa est impatiente, ses fesses battent mon ventre, mais je me retiens afin de donner plus d'élan à ma déflagration. Mains serrées sur ses hanches, je tiens mon baisoir afin qu'il ne tombe pas à un moment d'abandon. Là-bas Sexie griffe la table… À elle seule cette manifestation de jouissance galvaniserait une troupe de bénédictins.


  Soudain, ses poings frappent la poitrine de son baiseur, son souffle siffle entre ses dents… Les muscles postérieurs de l'homme se contractent… Cette fois la chose se faufile et va l'atteindre en plein ventre, qui se creuse pour mieux appeler ce sperme méridional parfumé à la lavande… Alors, par les Kâma-Sûtra, elle se tord… Pendant que l'Arétin la fignole, Sade la transperce d'aiguilles et Dracula glougloute son sang frais… Par Les Onze Mille Verges d'Apollinaire, elle démarre, exigeant qu'il y en ait cent mille de plus… Par la sournoiserie des incestes… par Satan lui brûlant malignement les ovaires… par la fente de la putain s'offrant sans demander un sou, rien que pour la beauté du coup… par le con d'une vierge s'ouvrant à l’amour… par Phallus enchanté de faire votre connaissance… par la gamine naïve cherchant des bonbons dans la poche trouée du petit vieux malicieux… par Landru disséquant ses chéries tout en se masturbant… par la verge du diable faite d'écailles qui vous restent dans les parois du vagin… par Éros vous flanquant son trident dans les reins pour vous forcer à recommencer… par les larmes amères que perd vainement la cramouille vierge refusée à l'amour… par l'idée fausse que l'on se fait de la science amoureuse de la femme du copain… par la branlette journalière rendant gâteux à quarante ans… par le jeune foutre dégoulinant d'entre les doigts de l'enfant vicieux tripotant sa voisine de classe… par l'ovaire submergé demandant grâce… par Faust sacrifiant son âme pour tirer quelques crampettes supplémentaires… par la production mondiale et journalière de sperme qui remplirait la dépression rhénane… par les boutons de votre braguette frémissant à l'approche féminine… par le con changé en aspirateur électrique… (Ah ! fais-moi là le coup d'Hiroshima, mon amour…), la voilà si bien pétrie qu'elle déborde comme une casserole de lait mal surveillée et, sans complexe, débarrasse son partenaire de la moitié de sa moelle épinière, au risque de l'en rendre gaga pour le restant de ses jours.


  Par ce premier coup de minuit que j'entends sonner au loin et qui mesure mes derniers battements de verge… par Léa amorçant son dernier soupir entre mes mains, corps vissé à mon priape d'acier… par Louison Quatorze ayant déjà réenvaginé la première venue et sur le point de débrider un nouvel et incroyable torrent… par la Cour tout entière se bourriquant dans un mouvement houleux, les uns ahanant dans les autres, voici le douzième coup de minuit et mon millième coup de minet de l'année défunte…


  Alors, dans un feu d'artifesses à faire pâlir M. Ruggieri, et qui déclenche une avalanche de foutre, Sexie et Léa partent en duo, lâchant des cris lubriques à réveiller tout le palais et Versailles y compris. C'est à croire que nous leur coulons du plomb fondu dans le vagin. Mais pour ma part j'ai la sensation d'être directement branché par mon tuyau sur une laiterie moderne qui liquide toutes ses réserves de lait non écrémé avant qu'il ne tourne en fromage blanc. Mon gland, devenu jet rotatif, ne parvient plus à couper ses giclements. Nos deux corps gavés s'écroulent au pied de l'an neuf.


  Je n'ouvre l'œil que dix minutes plus tard. Regardant le corps amolli de Léa, fesses restées soudées contre mes cuisses, je souris, satisfait d'avoir aussi bien employé mon temps, au lieu d'être allé au cinéma le perdre. J'aperçois alors, non loin de moi, une petite blonde, bien en chair, qui me fait signe et m'offre ses bras dodus.


  — Allons, constatai-je en m'approchant pour l'embrocher, la récolte s'annonce déjà bonne pour cette nouvelle année…
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